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«O n  ne f a i t  p a s  c e la , v o y o n s!»
D ans les rap p o rts  des agen ts d ip lom atiques polonais, ra p p o rts  découverts aux 

archives de Varsovie et publiés p a r les soins du  G ouvernem ent a llem and , deux noms 
rev iennent sans cesse: ceux de M. Bill B u llitt-P aris  e t de M. Jo e  K ennedy-L ondres.

En jan v ie r 1939. c’est-à-d ire au  m oins six mois a v an t le déchaînem ent de la guerre 
anglaise en E urope. MM. Bill B u llitt e t Jo e  K ennedy assista ien t à une séance secrète 
des com m issions m ilitaires d u  Congrès. Le «Tim es» écriv it à l’époque: «Des sessions 
secrètes ne re s ten t pas longtem ps secrètes.» P lu tô t ennuyeuse, la d ivu lga tion  immédiate 
de rap p o rts  selon lesquels MM. K ennedy e t B u llitt p révo ien t la guerre  en E urope pour 
le co u ran t de l’année . . .»

Les paroles prononcées p a r les deux d ip lom ates lors de c e tte  séance secrète confirment 
les en tre tien s q u ’ils eu ren t avec leurs collègues polonais. Au m om ent de la publication 
des archives polonaises, e t de ces en tre tien s p a r conséquent, il se fit que M. Bill Bullitt 
sé jou rn a it précisém ent en A m érique, l in e  m otion  réclam a sa présence à une séance 
secrète du  S én a t; cette  fois, M. Bill B u llitt n ’av a it pas de tem ps à perdre  en séances 
secrètes — il p référa p rendre le Clipper e t rejo indre son poste de Paris.

«On ne fa it pas cela, voyons! » (« I t’s no t done»): te l est le t itre  du  p rem ier ouvrage 
qui fit connaître  M. B u llitt au  public  am éricain. Il é ta it  encore é tu d ia n t q u an d  il commit 
ce rom an en quelque sorte  à clef, to u t  rem pli d ’histo ires de divorce e t de scandales 
in tim es, e t qui voulait ê tre  un m iroir des m œ urs e t des vices de la société américaine. 
M. B u llitt v ien t du journalism e. Dès le tem ps de ses é tudes, il fit la connaissance de

Bill Bullitt Joe Kennedy

E urope (sa fam ille est originaire du Midi de la F rance), e t l ’un  de ses voyages euro­
péens fu t en trav é  pa r la G rande G uerre qui v en ait d ’éclater. M. B u llitt se révéla un 
pacifiste à tous crins, e t ne cessa de l’ê tre  q u ’au  m om ent de l’in te rv en tio n  américaine.
Le m inistre  des Affaires E trangères le réclam a com m e e x p ert p o u r l’E urope centrale, 
Versailles le v it au  sein de la délégation  am éricaine; en fin de com pte , il se fit expédier 
à Moscou afin de sonder les perspectives du  nouveau  régim e soviétique. Celui-ci 
I en thousiasm a au  p o in t de l’engager à se rem arie r avec la veuve du communiste 
am éricain  Jo h n  Reed. Aussi bien, dès l’élection de M. R oosevelt il é ta it  to u t désigné 
com m e am bassadeur à Moscou. Seulem ent voilà, M. B u llitt a une n a tu re  changeante; 
une fois à Moscou, il p r it  son poste en grippe. M. B u llitt tro q u a  Moscou contre  Paris.
E n tre  to u s les am bassadeurs am éricains, M. B u llitt a une place à p a r t  à cause de l’amitié 
personnelle qui le lie au P résiden t en personne. P lu tô t que de rédiger un ra p p o rt diplo­
m atique, v ite , il donne un coup de téléphone au  P résiden t lui-m êm e, e t le to u r  est joué.
Voici un  ju gem en t de la « S a tu rd ay  E vening  P ost* : «Les ra p p o rts  de Mr. B u llitt, mix­
tu re  de fa its  concrets e t de jugem en ts personnels, o n t p o u r n o tre  po litique européenne 
plus d ’im p ortance  que n ’im porte  quoi.»

T o u t a u tre  ap p a ra ît M. Jo e  K ennedy. C’est un  hom m e qui ne t ie n t pas longtemps 
en place e t qui a essayé successivem ent un grand  nom bre de m étiers à succès: on le 
voit déjà  à 25 ans p résiden t d ’une banque, à 28 d irec teu r de la B eth leham  Shipbuilding * 
C orporation , à 30 présiden t de la grande société am éricaine de location  de films, les Film 1 1 
Booking Officers of A m erica, à 32 présiden t du  conseil d ’adm in istra tio n  d ’une autr« 
société c in ém atograph ique; il n ’y  reste  que 6 mois, e t six sem aines seulem ent en tan t', 
que conseiller spécial à la F irs t N ational P ic tu re . M. Jo e  K ennedy , hom m e d ’in té rieu r \  
e t père de 9 enfan ts, est p lu tô t pressé q u a n t à la profession: après sa carrière  de six V  
sem aines, il passe à la radio , ne lui consacran t que tro is mois pour reven ir au  ciné, mais ^  
en ne d épassan t pas la lim ite de tro is mois, tou jou rs . C ette fois, il est m ûr p o u r la vie 
publique. Au service de la N E P  rooseveltienne, il réorganise, à p a r tir  de 1934, la spécu­
lation  boursière, puis co n stru it une flo tte  de com m erce, e t les deux tâches accom plies 
avec son brio hab itue l, il ne lui reste  p lus q u ’à tâ te r  de la d ip lom atie : le voici occupant 
le poste d ’am bassadeur le p lus im p o rta n t que W ashing ton  soit en é ta t  d ’a ttr ib u e r :  
L ondres —  avec la m ission de m ettre  su r pied un  tra ité  de com m erce en tre  les E ta ts -  
U nis e t la G rande-B retagne.

Deux am bassadeurs am éricains — deux hom m es, qu i ne son t pas de la «carrière*, 
deux hom m es qui jo u en t un  rôle de to u t p rem ier p lan  sur la scène du  p a r ti dém ocratique.
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« E t m ain ten a n t, je to n s un coup d ’œ il à l’in térieur 

du Palais Brühl.»
Le jeune em ployé au  m inistère des Affaires E tra n ­

gères. qui. en com pagnie de ses collègues, sort de l’hôtel 
Europeski, m on tre  l’au tre  côté de la Place P ilsudski, où 
se trouve le pala is du  m inistre  polonais, de M. Beck, qui 
est actuellem ent en fu ite . C’est un palais d o n t  le to it de 
cuivre est enfoncé, e t d o n t les s ta tu es baroques m on tren t 
leurs tê tes chiquetées pa r des éclats d 'obus. La façade 
de gauche est com plètem ent démolie.

On est le 4 octobre  1934, deux jou rs  après l’entrée des 
troupes allem andes à Varsovie. La Place Pilsudski n 'a  
pas encore été  déblayée. L ’hôtel «Europeski». l’hôtel 
modèle de V arsovie d ’un  sty le de luxe in te rn atio n al, ne 
peut être  a tte in t  ni q u itté  que pa r m ain ts dé tours com ­
pliqués. Le pavé  qui a v a it é té  composé avec ta n t  de soin, 
a d isparu . Un p e tit com ité de gens du  m inistère allem and 
des Affaires E tran g ères v ien t d ’arriv e r à l’in s tan t m êm e; 
ils doivent s’occuper des dip lom ates é trangers e t inspecter 
le lieu où trav a illa it M. Beck. Un poste allem and garde 
l’entrée  du  Palais B rühl. Mais à l’in té rieu r du building 
et dans la cour, rien que des Polonais — en salopettes 
bleues. P a r  la p o rte  d ’en trée, les em ployés allem ands 
passent au b â tim en t cen tra l. Encore quelques Polonais 
avec des caisses d 'ou tils. «Qu’est-ce que vous faites là?» — 
«On trava ille^on  trava ille  sans a rrê t» , telle est la réponse 
incessante.

On traverse  les pièces du m inistère des Affaires E tra n ­
gères. P a r to u t, les tiro irs ont été  ouverts ou enlevés. Les 
arm oires sont grand ouvertes. Im pression générale: le 
to u t pillé en douce.

C ontinuons p a r l'aile  gauche du bâ tim en t. Ici, il n ’est 
pas facile de se fray er un chem in. L 'en trée  est en terrée  
sous les obus. Le to it et les combles se sont écroulés au 
plus profond du b â tim en t. Des rayons bourrés de dos­
siers —  le» arch ives p robablem ent.

Soigneusem ent, les dossiers sont entasses !c« lia» sur 
les au tres. Les em ployés su iven t le long des rayons. Ah, 
ah, voici les dossiers concernan t Danzig. E t  puis, voilà, 
l’am bassade à Londres. E t  ainsi de suite. Mais, on le voit 
du prem ier coup d ’œ il, une pa rtie  des dossiers a dû être  
enlevée.

C ontinuons, descendons à la cave. Il y a des caisses 
par ici. soigneusem ent clouées. Sur le p lancher, c 'es t un 
chaos déchaîné de le ttres , de dossiers, de serv iettes d ’enre­
g istrem ent. D ans une a u tre  cave, de grandes malles 
couleur m arron , ferm ées e t ficelées de courroies.

Scellons le to u t d ’abord , pour év ite r que les soi-disants 
«ouvriers» polonais ne puissent con tinuer leur pillage.

Mais il y a plus im p o rtan t encore que de trie r des 
dossiers, de les m ettre  en ordre, de les tran sp o rte r en 
lieu sûr, c ar ici, dans cette  ville qui v ient de vivre des 
heures de guerre, on ne p eu t guère tire r profit de cette  
docum en tation  incom m ensurable.

Q uelques mois plus ta rd , le inonde verra  les prem iers 
résu lta ts du triage des dossiers; des rap p o rts  des am ­
bassadeurs polonais à Paris, à Londres e t — à W ashington.

«S i Von f e r m a i t  le s  P o r te s  d e  F er...»
Le 1er avril 1940, le « Daily Mail » recevait le prem ier 

télégram m e de son envoyé spécial à B ucarest, M. Gordon 
Beckles. « Si la to ta lité  du D anube ou les pays riverains 
de* fila ien t allem ands, —  oh. alors, la résistance de 
l ^ g n i a g n e  n 'a u ra it plus de lim ites, » s’écria it M. Gordon 
B< 1 eVs en conclusion de sa prem ière enquête.

Le 2 avril. M. Beckles envoyait au  Daily Mail une 
nouvelle dépêche, d a tée  cette  fois de G iurgiu: « T o u t 
au to u r du port fluvial de G iurgiu. poin t term inus de 
la ligne du  pétro le, l’activ ité  est fiévreuse. 8 lignes de 
chem in de fer, pas une de m oins, on t été  placées afin de 
faciliter l’arrivée  des tra ins-c ite rnes, p a rtis  à 80 milles 
des pu its  de P loesti. En au tom ne dernier, un incroyable 
désordre régnait dans la région. Des centaines de péniches

Le Palais B rüh l —

Très prudem m ent, afin que rien ne s 'ab im e
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é ta ien t en souffrance des sem aines d u ra n t parce que les 
voies é ta ien t em bouteillées à des milles à la ronde. Le 
Reich envoya ses meilleurs experts en m atière  de tra n s ­
ports, afin de ré tab lir  l’ordre. E t ces quelques centaines 
d 'a rp en ts  au to u r de G iurgiu sont devenues pour ainsi 
dire une colonie allem ande.» M. Gordon Beckles, en­

ch a în an t, se livre à de brèves considérations su r la 
question  de  savoir si la n e u tra lité  de la R oum anie est 
com patib le avec l’expédition , pa r ce tte  voie, du  pétrole 
roum ain  à destina tion  de l’Allemagne, e t il pousse un 
é trange soupir: « Comme je  v isita is h ier les Portes de 
Fer. une pensée m ’e n v ah it: q u ’arriv e ra it-il si ce passage 
é ta it par m alheur bloqué pour la nav igation  d anub ienne?  
Mais, continue l’envoyé spécial du  Daily Mail, c’est là 
chose im possible dans un pays n eu tre . •

Le « Daily Mail » publia  cette  correspondance le 
2 a v ril; le 8 avril, B ucarest annonçait que les au to rités  
roum aines venaien t, quelques jou rs  a u p a ra v an t, de con­
fisquer. à Giurgiu, une pe tite  flo tte  de b a teau x  rapides 
anglais — des péniches arm ées aussi. Ceux-ci devaien t 
rem on ter le D anube à p a r tir  de G iurgiu, e t à bord on 
découvrit des m unitions e t des explosifs.

Curieuse coïncidence en tre  les réflexions de l’envoyé 
du « Daily Mail • e t l’ap p aritio n  de la flottille anglaise 
à G iurgiu.

A u  b o r d  d e  l ’E u ro p e
D epuis le tem ps des Vikings, les Norvégiens se sont 

tenus à l’écart de l’histoire m ondiale. Il est vrai q u ’à 
cette  époque ils occupaient l’Angleterre et la côte f ran ­
çaise de la M anche, e t que leurs flottes faisaient des 
incursions en M éditerranée e t ju sq u 'à  C onstantinople.

Mais ceci se passa it il y a douze siècles. Depuis, les 
Norvégiens se sont can tonnés dans la nav igation , ils 
on t renoncé à to u te  am bition  politique nu guerrière. Ce 
furent des N orvégiens qui découvriren t l 'Islande , e t qui 
la co lon isèren t; des Norvégiens qui découvriren t l’Amé­
rique, bien a v an t C hristophe Colombe, et de nos jours, 
c’est un Norvégien, A m undsen. qui a découvert le Pôle 
Nord e t le Pôle Sud.

Parlons politique: lorsque le P rince C harles du  D ane­
m ark  fut élu roi de Norvège — voici 35 ans — , il p rit 
le nom  de H aakon V IL  Son prédécesseur, H aakon VI, 
é ta it m ort 525 ans plus tô t. P endan t les siècles qui 
su iv iren t, ce fu ren t des rois danois — p endan t un siècle 
des rois suédois — , qui régnèren t su r la N orvège. E t 

au m om ent où la Norvège, après ta n t de siècles, 
é ta it r«i.*venue é ta t  a u to rita ire , ce changem ent s 'e ffertua  
sans la m oindrè _çuerre, sans p rép ara tio n  m ilita ire , ce 
qui n 'a u ra it,  sans douté,-.Pf* é té possib 'e d a y ^ le s  au tres 
pays. Le roi suédois renonce au  trône  p s r u « Ï ! # i ^ “ 
Parlem ent e t p a r  voie de referendum  populaire.

Il est v ra i, que cinq siècles d u ra n t, le danois fut la 
langue officielle e t que le norvégien lui-m êm e d u t se 
réfugier dans quelques pe tites  vallées, où il passa à 
l’é ta t de pato is des cam pagnes. Ce vieux norvégien à 
m oitié oublié, et sym bole de l’indépendance na tionale , 
suscita  l’un des d éb a ts  p rincipaux de la po litique n o r­
végienne des dernières décades. P resque chaque année 
vit une nouvelle réform e de la langue, des m ots à dem i 
nouveaux , à demi anciens, et qui é ta ien t inconnus aux 
neuf dixièm es des Norvégiens. E t ces réform es se suc­
cédèrent à une telle vitesse que les jo u rn au x , les livres 
de classe n 'a rr iv a ie n t pas à les su ivre , et que les enfan ts, 
à leur en trée  à l’école, recevaient des feuilles im prim ées 
en lieu et place de bouquins. De m êm e pour les guides 
de voyage: les lieux et les villes changeaien t de nom  à 
une telle vitesse qu ’il leur é ta it im possible de s’y ad ap te r  
à chaque fois. E t ce litige au  su je t de la langue représen­
ta i t  un problèm e actuel de la vie norvégienne, ce qui 
n ’em pêche nullem ent, au reste , les m ultip les réalisations 
dans les dom aines différentes de l’existence, et celui de 
la navigation . Un pays de tro is m illions d 'h a b ita n ts  il 
y en a q u a tre  au tres  m illions qui v iven t à l’é tran g er et 
qui tien t la qu a trièm e  place dans le m onde pour la flotte 
de com m erce: c’est là, sans aucun d o u te , une perform ance. 
E t les N orvégiens v o yaien t eux-m êm es la raison de 
leu r succès dans le fa it que leur pays é ta it • le coin le plus 
tranquille  de to u te  l’E urope *. Mais la guerre anglaise 
e t les am bitions d estru ctiv es de l 'A ngleterre  n 'o n t év i­
dem m ent pas reculé d e v an t ce coin de l’E urope.
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M e r

N o t r e  e n v o y é  sp é c ia l , M . D ie d r ic h  K e n n ew eg , e t  n o tre  d e s s in a te u r , M . H an s  

L isk a , q u i p a r ta g e n t  la  v ie  d e s  so ld a ts  d u  f r o n t  o u es t, ra c o n te n t p o u r  n o tre  

re v u e  le u rs  im p r e s s io n s  d u  g r a n d  o u v ra g e  d é fe n sif .

L À  L IG N E  S I E G F R I E D
N o tre  a r t ic le  m o n tr e  p o u r  la  p r e m iè r e  f o is  la  s tr u c tu r e l le  la  lig n e  S ie g fr ie d ,  

se s  d iv is io n s , le  sc h é m a  d e s  u n ité s  q u i V occu pan t; a in s i q u e  sa  r é p a r ti t io n  en  

a v a n t- zo n e , lig n e  p r in c ip a le  d e  co m fsg V et c h a m p  de b a ta il le  p r in c ip a l.  D ans  

un n u m é ro  p r o c h a in , un artpçLïfsera s p é c ia le m e n t co n sa c ré  à la  zo n e  d e  d é fe n se  

a ér ien n e  d e  V O u e st^ ^ ffi e s t ; e lle  a u ss i, une p a r t i e  c o n s ti tu a n te  d u  W esttva ll.

L e  « p lu s  g r a n d  o u v ra g e  d é fe n s if  de  to u s  le s  te m p s » ,
selon l’expression récente d ’un  jo u rn a lis te  am éricain, 
comm ence à la po in te  sud-ouest de la fron tière  germ ano- 
suisse. De là, il s’allonge, su r une profondeur de 20 à 50 
k ilom ètres du  sud au  nord  et au  nord-ouest pour a tte in d re  
la m er, où il trouve  son prolongem ent n a tu re l dans les 
fortifications des îles de la Frise  o rien tale  e t dans les 
po rts  de guerre de la côte elle-même. Vue en profondeur, 
la ligne Siegfried présente  deux zones successives: 1) La 
zone défensive de 1 arm ée e t 2) La zone de défense 
aérienne de l ’O uest. La prem ière, c’est la zone des 
obstacles a n titan k s  e t des casem ates fortifiées.

La zone de défense aérienne com prend des p ro jec teurs 
e t des b a tte rie s  an tiaériennes, serrés les uns contre les 
au tres e t destinés à repousser les incursions des avions 
ennem is. D errière  cette  zone son t m énagés les aires des 
avions de chasse e t des avions de com bat.

§èlon ses conditions géographiques e t po litiques de 
la fron tière  occidentale allem ande, la longueur to ta le  du 
W estw all se ré p a rtit  en tro is secteurs qu i se différencient 
n e ttem en t l’u n  de l’au tre . Le secteur sud  (I su r la carte), 
n ’est au tre  que le fro n t du  R h in , depuis L ôrrach  (près 
de Bâle) ju sq u ’à C arlsruhe. Les casem ates de ce secteur 
s’ap p u ien t su r le R hin , fron tière  du  pays. De 1 au tre  
côté du  fleuve, accessibles à  l'œ il e t à 1 oreille, ce sont 
les abris avancés du  voisin et de l’ennem i: les Français. 
Ce secteur a été  calm e ju sq u ’ici, aucune opération  ne 
s’y est engagée. Le secteur cen tra l ( I I  su r la carte) 
s’é tend  de C arlsruhe au p o in t où se rejo ignent tro is pays :
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le L uxem bourg , la France et l’Allem agne. D ans ce sec­
teu r, les deux arm ées, allem ande et française, sont 
séparée, p a r un  large te rra in  de l’av an t, e t peu  fortifié: 
l’avan t-zone, flanquée des deux côtés p a r  des positions 
de cam pagne e t des av an t-postes , e t pourvue d une 
b an d e  de te rra in , le no m an ’s land  inoccupé. Au-delà 
d u  no m an ’s land , à peine visibles, s é ta len t les fo rti­
fications de la ligne M aginot. D ans l’avan t-zone de ce 
secteur, c’est u n  com bat de tous les jo u rs, de to u tes les 
heures, e t la p e tite  guerre  des éclaireurs e t des sections 
de choc, le feu d ’artillerie  ha rce lan t rou tes et chan tiers, 
caracté risen t cette  p a rtie  du  front.

Le secteur nord ( I I I  su r la carte) ré jo in t la m er. P a r 
sa s tru c tu re  extérieure , il ressem ble au  secteur I I ;  une 
large avan t-zone s’allongeant d ev an t la rangée an térieure  
des casem ates, e t a insi ju sq u ’à la frontière. P o u rta n t, le 
te rra in  est tou jou rs p lus p la t, e t dans la  p a rtie  sep ten ­
triona le  du  secteur, il n ’y a plus d ’appuis défensifs 
n a tu re ls , ni m ontagnes, ni collines. Les é ta ts  voisins, la 
B elgique exceptée, n ’on t pas édifié d ’ouvrages défensifs 
artificiels.

L ’arm ée allem ande a, depuis le débu t de la guerre, 
pris position  sur la ligne Siegfried. La population  civile 
a évacué les villes e t les villages m enacés, le long de la 
fron tière  allem ande. Les divisions engagées on t re jo in t 
les secteurs du  fro n t qui leu r sont dévolus. E n  régim ents 
pressés, l’arm ée allem ande est là, dans 1 avant-zone, 
dans les casem ates e t dans les positions de réserve, elle 
com bat, ou est p rê te  à com battre .
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Mvĵ fSE
; Æ s !  

V-S basBI"™ "
Bûleuk

3 fnmenMA Ai —
St.G aH cn iïsfeî



Le carré blanc sur la carte du Westwall : 
représentation schématique d’un secteur de division
L'un à côté de Vautre, le premier et le deuxième régiments de la 
division ont occupé le terrain. Un bataillon de chaque régiment est 
installé dans Vavant-zone; là, il a rejoint les postes les plus 
avancés et loge dans les villages évacués et dans des positions 
légères de campagne toutes préparées: ses éclaireurs et ses sections 
de choc font des excursions au delà du no man's land et recon­
naissent les emplacements et la force des dispositifs adverses; ses 
avant-postes observent sans relâche le moindre mouvement de 
Vennemi. L'avant-zone doit une sécurité complète à des champs de 
mines et à des barbelés multiples. A Varrière, elle s'étend jusqu'à 
la ligne principale de combat, à la large ceinture de barrages, de 
dents et de fossés antitanks, qui borde le champ de bataille princi­
pal. Les casemates de ce champ de bataille principal logent un 
second bataillon (et ainsi pour chaque régiment) , cependant que 
le troisième bataillon est plus loin à l'arrière, en réserve de com­
bat; dans quelques instants, il relaiera l'un des bataillons avancés. 
Le troisième régiment de la division est tenu en réserve. Ce 
schéma varie selon les exigences tactiques de la situation locale

A partir de Vavant-zone jusqu'à la zone des abris, sur une très grande distance par conséquent, sont disposées les innombrables exa
pièces de l'artillerie, les unes à côté des autres. L'artillerie légère a été installée derrière les blockhaus et les tranchées-abris de ellei
Vavant-zone, et selon la profondeur de celle-ci, elle est variablement éloignée de la ceinture de dents antitanks bordant la ligne ses 
principale de combat. Ses pièces portent à plein sur les positions de l'avantzone adverse. Elle peut barrer par son tir toute avanceDIVISION
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Les officiers de l’état-major
sont en liaison constante avec les positions de Vavant-zone et du champ de bataille principal. Grâce 
aux fils téléphoniques, leur parviennent tous les messages des éclaireurs et des avants-postes. ainsi que 

les rapports sur Vactivité de l'artillerie ennemie

Son livret individuel, le numéro de son régiment et une lettre de chez lui . . .
tels sont les trois précieux documents que le prisonnier français remet aux officiers de l'état-major 
de la division. Ces documents leur apprennent à quel régiment ils ont affaire et quand on l'engage et on 
le relaie; ils renseignent également sur le moral de la troupe et du pays. En recueillant ainsi un grand 
nombre de ces détails, l'état-major peut se rendre compte de la valeur et de la structure du front adverse

La ligne téléphonique de l’artillerie arrière est posée . . .  au bord 
du no man’s land
Le poste d observation de la batterie a pris position sur la ligne la plus avancée de t'avant- 
zone. Bien dissimulé aux regards de l'ennemi, le poste — constitué le plus souvent par un 
officier d’artillerie — observe, à l ’aide d’une lunette en ciseaux, l'arrivée des coups. Un fil 
téléphonique assure la liaison avec sa batterie, placée à plusieurs kilomètres en arrière. 
Après chaque coup. U corrige la direction et l’angle d'élévation de la pièce en question —

exactement l f? ““  même de barrage- “ne attaque de nos propres troupes. Les casemates du champ de bataille principal sont pourvues de pièces dont l’emplacement a été
elles sont e “t "  l r ‘ ^  COmmandenl l'“rant-zone. Elles sont, dans leur ensemble, établies et réglées de telle sorte qu’elles couvrent chaque mètre carré de son terrain, et, par leur feu  systématique, 
ses mortiers t ‘ “Z*8 muraille infranchissable a Vennemi qui voudrait avancer. Plus loin, à l’arrière, dans ses fortes positions blindées, veille l’artillerie lourde avec

ses obusters a longue portée. Sa force n’a pas encore été engagée dans le combat, et l'adversaire, pour son bonheur, ne connaît pas encore son rendement ni ses obus explosifs
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Les éclaireurs allemands de l’air survolent le no man’s land et 
poursuivent leur incursion, très loin au-dessus du pays ennemi

Des avions de chasse les protègent, au-dessus des positions ennemies, et tiennent èn respect les avions 
de chasse ennemis. Ensuite, les éclaireurs continuent seuls, utilisent adroitement la couverture du 
moindre nuage, et atteignent, inaperçus le plus souvent, le but qui leur avait été assigné. Le retour, 
au-dessus des fortifications de la ligne Maginot et des aires abritant les avions de chasse ennemis, s'effec­
tue de nouveau sous la protection de nos propres avions de chasse qui sont portés à leur rencontre

devait
le  ue itoMtfs Icotd

Butin de l'éclaireur:

Une vue aérienne de la ligne'Maginot
On distingue les casemats et les entonnoirs 

causés par les obus allemands

«Jour par jour, c’est le même spectacle»,
écrit n o tre  envoyé spécial, M. K ennew eg, com m en tan t 
ce 'dessin  de M. H ans L iska. « A une grande h au teu r, 
tou jou rs ju s te  au-dessous des nuages, les appareils 
lourds des éclaireurs, e t à côté ou sous eux, p a r groupes 
de deux ou tro is , les p e tits  avions de chasse, to u t argen tés: 
voilà com m ent ils d ispa ra issen t, au  delà d u  no m an ’s 
land. Ju s q u ’à ce que ces dern iers rev iennen t. Nous les 
com ptons: 1, 2, 3, . . .  8, 9. Tous présen ts . Les éclaireurs 
on t passé, nous disons-nous. Q uelques heures plus ta rd  
nous revoyons ceux-ci, m ais dans l’ordre inverse: d ’abord

les avions de chasse seuls, p a rtis  d ’A llem agne vers 
l’ouest, e t d isp a ru s d an s le lo in ta in  azuré. E t  puis de 
là m êm e, le ronflem ent des m oteu rs, m ille yeux, dans 
l’avan t-zone , exp loren t le ciel; on aperço it de nouveau  
les appareils, de nouveau  on les com pte : 1, 2, 3, . . .  
8 e t 9 . . .  12, 13. Une fois de plus, pas de m an q u a n t: 
« Les a s-tu  vus, cam arade?  » d em an d en t ceux d ’en bas. 
« Le com pte  y e st », a jo u ten t-ils , e t ils ne p euven t 
rép rim er un  rire  de joie.

L ’hom m e de l’avan t-zone  éprouve une tendresse  
singulière pour ses cam erades de l’air. Il connaît p a rfa ite ­

m en t les d ifférents ty p es d ’avions, il sa it leu r tâch e, et 
leurs succès, il en sen t to u te  l’im portance  p o u r lui-m ême. 
N ous aussi, nous ap p ren d ro n s b ien tô t à les connaître ; 
aussi bien, nous allons sous peu q u itte r  l’avaDt-zone et 
les casem ates, afin de rejo indre les a ires d ’avions e t les 
b a tte rie s  de DCA. N ous venons ju s tem e n t de confier à 
la poste m ilita ire  n o tre  b u tin  des quinze dern iers jou rs: 
pellicules, dessins e t croquis du  « pays qui n ’ap p artien t 
à personne », de l ’avan t-zone, de la ligne principale  de 
com bat e t de la zone des casem ates. N o tre  correspondance 
su r la zone de défense aérienne su ivra  b ien tô t. »
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Forbach, chef-lieu (le canton et ville industrielle de 
Lorraine, depuis 1918 sous la domination française. 

Nombre des habitants: 0
Les fenêtres aux carreaux brisés.les meubles mis en pièces,les livres, les pa­
piers déchirés et jetés sur la voie publique — tel est le tableau qui s'offrit 
aux yeux de notre envoyé spécial, lequel visite les lieux sous la protection 
d une patrouille. C'est l'ennemi qui les a mis dans cet état avant sa retraite

Schweigen sur la «Route de la Vigne», localité frontière, 
connue par sa porte de la Vigne, également appelée 

« Porte de la Paix ». Nombre des habitants: 0
A u milieu des ruines de la ville — que l'ennemi avait absurde­
ment fa it sauter — un nid de mitrailleuses allemand a été pratiqué, 

afin de couvrir l'avance d'une patrouille d'éclaireurs

Combat de rues à Forbach
dessiiê par noire collaborateur, sur les indications d’un officier allemand qui le dirigea. Une patrouille d’éclaireurs a été surprise par des coups de feu. On tirait 
sur eux de plusieurs maisons de celte ville du no mon’s land. Mais elle réussit à l’emporter sur l’adversaire supérieur en nombre, et à ramener des prisonniers



JCe tcwaUvcU t'avant

Sur les rochers de la forêt de Stürzer: les nids 
d’aigle des mitrailleuses

De leur emplacement élevé, et soigneusement dissimulé, les armes à 
longue portée dominent les vallées et les chaînes de hauteurs d'en face

Sur les lignes les plus avancées de 1 armée allemande: 
les avants-postes

Sur le rebord du terrain de l'avant, à quelques centaines de mètres seulement des positions ennemies 
veillent les avants-postes tout le long du front allemand. Les mitrailleuses lourdes sont en 
batterie, prêtes à accueillir et à repousser les éclaireurs et les troupes de choc de Vennemi

le ciel nocturne. Après la quatrième décharge, l'ordre vint de 
l'avant: « Cessez feu ! Mission remplie.» Tôt au matin, nos 
patrouilles revinrent dans nos lignes, rapportant les vues de 
l'objectif atteint: trous d'obus succèdent aux trous d'obus, à 
l'intérieur et tout autour gisent les débris de la batterie pulvérisée

l'appareil une voix éloignée. On ajusta deux échelles graduées, les 
bouches à feu  se déplacèrent légèrement. « Préparez-vous à tirer », 
tel fu t  le message qui se propagea d'arrière en avant, et, en retour, 
le commandement retentit: « Feu! » Me bouchant les oreilles, 
j'attendis la première bordée: les quatre projectiles perforèrent

L'état-major de division, rapporte notre dessinateur, avait ordonné 
le soir, un tir de représailles sur une batterie ennemie, 60 coups de 
feu  en tout. L'oreille au récepteur, j'entendis une voix lointaine qui, 
du poste d'observation, articulait: « 7000 ». « 7000 », répéta le chef 
de batterie, transmettant le chiffre au tireur. « 380, tiret, 2.93 » dit à



D E N T S  COURBES D'ARRET PENTE RAIDE CHEVAUX 
fA N T ! t a n k ) FOSSÉ DE

BARRAGE DE ROUTE

Des mathématiciens les ont calculés jusqu'au moindre angle et à la moindre courbe:

Les obstacles antitanks de la ligne principale de combat
En rangées sans fin. échelonnés en profondeur? et mélangés en fonction du terrain, voici les obstacles antitanks, les dents, les courbes d'arrêts, les fossés et les chevaux 
dé frisé qui vont de Vavant-zone à la zone fortifiée du champ de bataille principal. Ils forment une large ceinture, rempart invisible contre les attaques des tanks ennemis

£a tiÿM pciHtipalt de cot**&ed

Les chevaux de frise . . .
même les tanks les plus gigantesques n'en auraient pas raison.Ils ne sont pas fixés au sol, mais 
munis au contraire d'un dispositif qui les fa it rouler, et toujours sur leur quatre pieds

Les courbes . • .
sont un obstacle qui suffit amplement contre les petits chars d'assaut; que ceux-ci 
tentent de les franchir, et leur surface inférieure est aussitôt la cible des canons antitanks

Le barrage de la route
est réalisé dès l'attaque de l'ennemi, au moyen 
de poutres transversales et prêtes à être saisies

Les dents antitanks
forment une ceinture bétonnée de petits et grands piliers, constamment dans le champ de tir 
des abris, lesquels tiendront sous leur feu  immédiat les chars d'assaut adverses, échoués sur la place

11
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Voici com m ent se déroula Faction éclair qui prévint F aggression britannique
Dès avant le 9 avril, des bâtiments anglais avaient approvisionné les ports norvégiens de matériel de guerre. Ensuite, VAngleterre 
mouilla des mines d a n s lç^ eaux territoriales de la Norvège, et le 9 avril vit déjà des transports de troupes anglaises s'acheminer, 

ItecttorTdela Home Fi?**' vers â Norvège, pour y  débarquer. Un vrombissement soudain: ce sont des appareils de combat 
^Nmands qui évoluent au-dessus des af'odromes norvégiens. Des navires de guerre allemands app^VAltr.'. à l’entrée des ports d'Oslo, 
de Bergen et de Narvik, des bateaux de tra n sp è su iv e n t. Les troupes allemands sèmparen’ j es pom u les plus importants du pays et 
assument la protection du Danemark contre la mer£ce anglaise d envahir le pays. Cette carte nous montre où en est l occupation

f i t  ,
HeAfiv

Le dernier appel av an t l’entreprise
Avant leur départ, les officiers et leurs hommes se font expliquer 
la tâche à accomplir. On les voit suspendus aux lèvres de Vofficier
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Les av ia teurs allem ands arriven t
Le 9 avril, au petit jour, les avions allemands apparaissent au dessus 
de la Norvège. Il y  a des avions de reconnaissance, de transport de 
matériel et aussi — il faut tout prévoir — des avions de combat

Parallèment, des troupes débarquaient Fusiliers m arins, en avan t, m arche!
Ces fusiliers marins sont, dans leurs uni­
formes bleus, les premiers à débarquer, afin de 
préparer le terrain aux troupes d'occupation

au Dane-
mark, où elles se joignirent aux unités des 
troupes qui venaient du sud. Prêtes à une marche 
forcée, les troupes attendent d'être débarquées



Après Vapparition et Vatterrissage des premiers avions allemai ds 
à Oslo, vers 10 heures du matin, les premières troupes font leur 
apparition sur le terrain de la légation d'Allemagne où ils 

occupent les postes assignés

Le 9 avril

Le 9 avril, à 3 heures 30 de la nuit, le conseiller de légation von Neuhaus 
attend, dans le cabinet de travail du ministre allemand à Oslo, le docteur 
Brauer, ministre plénipotentiaire. Celui-ci pénètre dans le cabinet, 
muni des instructions qu'un courrier spécial lui a envoyé de Berlin

A  5 heures du m atin  le ministre plénipotentiaire du Reich, se 
rend au ministère norvégien des affaires étrangères auquel il 
remet, conformément aux instructions reçues, /e mémorandum du 

gouvernement allemand

Le 10 avril, un jour seulement après que les forces allemandes ont assumé la protection de la Norvège contre les 
menées agressives des puissances occidentales, le calme le plus complet règne dans la capitale du pays. La vie se 
déroule, normale, et les parcs sont tout peuplés de gens qui jouissent des premiers rayons d’un soleil printanier

Le nouveau gouverneur militaire de Norvège, le 
général von Falkenhorst, examine, avec le ministre 
plénipotentiaire d'Allemagne, les mesures à pren­
dre pour assurer la protection de la Norvège

A  3 heures de l'après-midi, le gros de l'armée allemande défile 
à Oslo. D'autres villes norvégiennes sont occupées incontinent, 
telles que Bergen, Trondheim, Kristiansand. Systématiquement, 

les soldats allemands avancent à l'intérieur du pays

—'•s*
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P endant la traversée
A bord d'un cuirassé allemand, des chasseurs alpins en par­
tance pour la Norvège, étudient le mécanisme du scaphandre

Une unité  m otorisée
au  re p o s . . .

Une petite scène montrant les 
bons rapports qui unissent 
les troupes allemandes à la 

population darwise COPENHAGUE
P n s  le 12 avril au  m atin

Le roi Christian de Danemark faisant sa promenade 
à cheval habituelle dans les rues de Copenhague



Cons idérat i ons  mi l i t a i r e s  et pol i t i ques  par  le Colonel

L ’A lle m a g n e  e t  l ’A n g le te r r e  
se  d is p u te n t  la  M e r  d u  N o r d
Lorsque B ism arck com m ença à tran sfo rm er l’Europe 

cen trale  e t déplaça des côtes de la B altique  vers la Mer 
du  N ord  le cen tre  de g rav ité  de la puissance prussienne, 
il lu i fa llu t résoudre le problèm e de la puissance danoise 
su r ces côtes. D errière le D anem ark  se ten a it l ’A ngleterre. 
A l’époque, la P russe  ne d isposait que d ’une m arine  de 
guerre insignifiante qu i é ta it  loin de pouvoir se m esurer 
avec la m arine  de guerre du  D anem ark . D ans la guerre 
qui éclata  au  su je t d u  Slesvig e t du  H olste in , c’e st su r­
to u t su r m er que l’aide au trich ienne  av a it de l ’im por­
tance pour la P russe , m ais elle ne pou v a it se faire  sen tir 
que dans le q u a trièm e  m ois de la guerre, su r les côtes 
allem andes, après un  long périple au to u r de l'E u ro p e  
occidentale. C ette aide m êm e fu t insuffisante. Les Danois 
av a ien t la supériorité  num érique su r les forces navales 
alliées du  B und  allem and, aussi la guerre de 1864 avec 
le D anem ark  se tra îna-t-e lle  d u ra n t une dem i-année.

P e n d a n t la guerre de 1870/71 égalem ent, la P russe  
é ta it encore très faible su r m er. Son E ta t-M ajo r général 
d u t donc prendre  des m esures pour p a re r  à la  possibilité

Les fronts et le no m ans land (partie hachurée) avant le 9 avril, 
et le plan anglais (flèches)

d ’un d ébarquem en t de forces françaises su r les côtes 
allem andes de la M er du  N ord. Ce n ’est q u ’à la fin du 19e 
siècle que l ’A llem agne d ev in t dans la B altique  la p u is­
sance navale  p rédom inante , sa flo tte  y d ép assan t en 
im portance celles du  D anem ark  e t de la R ussie. L ’achève­
m en t en 1895 du  canal K aiser W ilhelm  y co n trib u a  pour 
une p a r t  essentielle; il réa lisa it, en effet, une com m uni­
cation  rapide en tre  la B altique e t la Mer du  N ord sans 
que la flotte de guerre allem ande e û t désorm ais besoin 
de con tourner la p resq u ’île du  Ju tla n d  dans les eaux 
danoises. Voilà donc un  dem i siècle que l ’A ngleterre  d u t 
com m encer la lu tte  dans la Mer du  N ord, lorsque l’Alle­
m agne im périale  sé réso lu t à créer une m arine  de guerre 
qu i correspondait à sa force. N éanm oins, l’A ngleterre 
réu ssit dans la guerre m ondiale, en dép it de la flotte 
allem ande re la tivem en t forte, à dom iner la Mer du  N ord, 
grâce à sa grande supério rité  num érique. D ans les 22 
années de paix  qu i su iv iren t, au  cours desquelles l’Angle­
te rre  pou rsu iv it sa po litique de la guerre  m ondiale 
p a r d ’au tres m oyens que les m oyens m ilita ires, elle c ru t 
donc p lus fo rtem en t encore ê tre  devenue une île im p re ­
nab le  qui, nécessairem ent, dom inait to u tes les m ers et 
n o tam m en t la Mer du  N ord. Le rap p o rt des chiffres des 

deux flo ttes av a it fini pa r 
ancrer dans l’esp rit de tous 
les A nglais que la Mer du 
N ord é ta it  en possession de 
l ’A ngleterre e t q u ’elle y 
p o u v a it ag ir su iv an t son 
bon p laisir, comm e dans 
«sa p ropre  dem eure».

Les ré su lta ts  ob tenus 
d u ra n t la p rem ière phase 
de cette  guerre allem ande 
contre  l ’A ngleterre déno­
te n t cependan t un  to u t 
au tre  aspect. N um érique­
m en t inférieure, la m arine 
allem ande est anim ée d ’une 
ard eu r au  com bat, d ’un  
a llan t, qui se jo in t à une 
conduite  de la guerre m ari­
tim e m enée hors de to u tes 
les règles schém atiques e t 
avec un  m o rd an t que l’on 
n ’a  connu d ’aucun  côté chez 
les belligéran ts d u ra n t  la 
guerre m ondiale, e t que 
p e u t seule expliquer une 
énergie née d ’une idée grosse 
d ’aven ir. L a Mer du  N ord 
n ’est plus une réserve a n ­
glaise, e t la flo tte  anglaise 
n ’est plus l’agen t d ’un 
m onopole, m ais la concur­
ren te  dans une m er que 
l’A ngleterre s’é ta it accou­
tum ée à considérer comm e 
son espace v ita l. Or, dans 
cet espace, c’est l’Allem agne 
qu i représen te  l’élém ent 
actif. H ab itu ée  à  dom iner, 
l’A ngleterre se tro u v e  re­
foulée dans la défensive pa r 
un  adversaire  qui lui d icte 
son in itia tiv e . Les récen ts 
événem ents-^, en  -N orvège 
m o n tren t que la pu issan te  
flo tte  anglaise, m êm e rem-

forcée d ’im p o rtan tes  pa rties  de la flotte française, n ’est 
pas en m esure  de con trecarrer les b u ts  de son adversaire, 
de couper ses lignes de com m unication , e t encore bien 
m oins de lui im poser, p a r  sa supério rité  num érique, la 
conduite  des opérations su r te rre  e t su r m er dans l'espace 
Scandinave. B ien au con tra ire , c’est l’adversaire  n um éri­
quem en t le plus faible qui, en dernière m inute , a pu faire 
échouer, le g rand  p lan  s tra tég ique  de l’A ngleterre, lequel 
consistait à assurer p a r l’occupation  de la Norvège e t du 
D anem ark  le m ouvem ent to u rn a n t pour déborder l’aile 
d ro ite  de l’A llem agne e t rendre  le blocus h e rm étique; c’est 
lui qui a pu  réaliser la p ro tec tion  de la n e u tra lité  de la 
N orvège e t du  D anem ark , confiée aux  troupes allem andes.

L es o p é r a tio n s  e n N o rv è g e , b r i l la n te  
a c tio n  d e  la  m a r in e  a l le m a n d e
Le p ro je t de l’A ngleterre de faire  de la Norvège la 

base des opérations de guerre des Alliés a vu  sa réali­
sation  prévenue avec la rap id ité  de l’éclair p a r  les forces 
allem andes qui, m e tta n t  à exécution une conception 
s tra tég ique  e t ta c tiq u e  d éco ncertan t l’adversaire, assura

( suite p. 28)

Les fronts tels qu'ils se présentent aujourd'hui
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fie, cJUatnfr de M&iMe pciucipat

Au Westivall,garni­
son du grand abri 
à plusieurs étages, 
commence chaque 
journée par Vappel 
et le nettoyage des 
fusils. Brusquement, 
un coup de trompette, 
et les voici arrachés 
à leurs habitudes: 

alerte . . .

8 h 50 entr^s dans leurs chambres, les soldats se saisissent
des casques d'acier et des masques à gaz tout préparés . . .

. . .  le personnel de la cuisine troque le 
tablier blanc contre la tunique militaire . . .

. . .  à l infirmerie on prépare les 
civières et les pansements . . .

. . .  et voici prêts les premiers 
hommes de l'équipe . . .

. . . la douche du matin 
est remise à plus tard . . .

■ . . ils montent au pas de course l'escalier 
de fer menant au poste de combat

17



On ferme les lourdes portes 
de fer devant les couloirs

8 h. 55
Cinq minutes se sont écoulées depuis l'alerte. Les logements sont vides, chaque homme 
a rejoint son poste. L'escalier menant à la tourelle gémit sous des pas précipités

. . . dans le poste de commandement, voici 
les officiers de la casemate au téléphone . . . installé à sa mitrailleuse lourde, le tireur règle son apparail de pointage compliqué

. . . ceux delà mitrailleuse 
apprêtent leurs armes

La casemate est prête pour le combat. Les mitrailleuses et les bouches à canon sont alignées et les munitions 
8 h. 56 sont ^  p rêt€S à être saisies. Plongeant leur regard au travers des meurtrières, les observateurs épient l'ennemi



Les grands abris du front ouest ont plusieurs étages souterrains. 
Les fondations sont étayées par des supports de fer, et les mu­
railles de béton, d'une longueur impressionnante, sont renforcées 
de grillages en fer. Seules les tourelles sont visibles de Vextérieur : 
leurs coupoles blindées émergent du sol, et, au travers de meurtriè­
res qu on peut fermer étroitement, des mitrailleuses et des bouches à 
canons sont braquées sur l'adversaire. Un monte-charge amène les 
munitions provenant d'une pièce située sous la tourelle. Un étage

La caserne des soldats du front allemand: la grande casemate
au-dessous, il y  a les ateliers de l'équipe, ainsi que la cantine et 
la pièce où se délassent les soldats et où ils trouvent une bibliothèque 
et la radio. Le poste de commandement est situé à miprofondeur de 
l'abri, grâce à la centrale téléphonique juste à côté, la liaison est 
constante entre le poste de commandement et les abris voisins ainsi 
qu'avec l'état-major, tout au-dessous, sont ménagés les dortoirs, les 
lavabos et les appareils à douche, l'infirmerie, et, séparés du reste, 
les cuisiniers et les magasins d'approvisionnement de la troupe.

Les grandes casemates sont dotées de leurs propres installations 
de force motrice, de courant de lumière, ce qui les rend indépen­
dantes du monde extérieur. Un système d'aération renouvelle 
sans arrêt la provision d'air frais, et le fa it circuler dans toutes 
les pièces. Des filtres antigaz protègent contre toute infiltration pos­
sible de gaz de combat. Ces installations sont reliées entre elles 
souterrainement. Des véhicules électriques circulent entre elles. 
Les tunnels de liaison peuvent être fermés par des cloisons d'acier



: ' f f g |É §
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•>r  S S /  , a J  i fi Contrastant avec la ligne Maginot, rigide, vulnérable et dont les s'adapte merveilleusement au terrain et à toutes les exigences tacti-
< £ 5  U  (s U  vOc grands ouvrages rappellent les forts de jadis, le champ de bataille ques possibles, et combine les grands et les petits ouvrages. Des

principal du Westwall est un système articulé et en profondeur abris pour cinq hommes et une mitrailleuse interdisent routes et ra-
êc< H l,tC è#&  i  A l t C ' m U t y M  constitué par d’innombrables ouvrages fortifiées différents. Il vins, des abris d’artillerie pour 20 à 30 hommes dominent des plai-

wm

Des milliers d'ouvrages semblables ont été édifiés le long des routes des rivières et aux 
Camouflage d’herbes et d’arbustes: abords des villages. Ils sont camouflés en écuries, en maisonnettes entourées de jar-
un abri de mitrailleuses diras, en tas de fumiers et autres élévations imperceptibles du terrain. Ce n'est qu'à peu

de mètres de distance qu'on distingue leurs murs de béton et leurs meurtrières cuirassées
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ges fortifiés. Leurs frais de construction et d'entretien, en temps de 
guerre comme en temps de paix, sont de beaucoup moindres à ceux 
de la ligne Maginot, celle-ci trop compliquée, et surpassée par sa 
rivale tant au point de vue de la technique quà celui de la tactique

Transports de munitions à 30 mètres sous terre
On a fait sauter des blocs de rocher pour y  loger des arsenaux d'accessoires de canons et de munitions, à défaut de rochers, c'est une couche épaisse de 
béton qui protège ces arsenaux. Des tunnels à l'épreuve des projectiles mènent des arsenaux aux abris d'artillerie. Des véhicules mus électrique­
ment et sur rails sont chargés et assurent un transport sûr jusqu'aux pièces elles-mêmes. Les groupes d'ouvrages fortifiés sont reliés delà même façon
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avai-f encore
ta taiffe dm  d ieu ..
. . .  et des couleurs qui remontent à 30.000.000 d’années

« S I

Tragédie quotidienne dans la  vallée tropicale du Geiseltal . .
Un crocodile s'acharne sur Vancêtre du cheval, des tapirs et des porcs sauvages fuient â toute vitesse. Un minuscule lémurien — il ne mesure pas plus de 4 — S cm., et ses semblables habitent aujour­
d'hui Madagascar — est perché sur une feuille de palmier, d 'o ù  il suit anxieusement les péripéties du combat inégal. E n haut: Quelques-uns des scarabées découverts dans le lignite du Geiseltal

22
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. . .  et le inonde tropical 
du Geiseltal au jou rd 'hu i

Dans ccs couches de lignite, mesurant une 
trentaine de mètres, on a trouvé les restes de 
la faune et de la flore tropicales de l'Alle­
magne centrale préhistorique, que le limon 
engloutit voici 30.000.000 d'années. Ce li­
mon absorba des eaux à base calcaire. cause 
d'un fa it absolument unique: les vestiges 
de vie préhistorique, absents dans la houille 
bruné. se sont ici conservés jusqu'à nous

Des crocodiles 
de neuf espèces differentes

Squelette d'un crocodile exhumé du 
lignite par un procédé spécial et qui 
nécessite de longs et patients efforts; le 
squelette a dû être durci, faute de quoi 
il tombait déjà en poussière. L'Europe 
est le seul continent où il n 'y  a plus 
de crocodiles. Mais à l'époque pré-ter­
tiaire il y  avait, dans leGeiseltal. jusqu'à 
neuf espèces de crocodiles, c'est-à-dire 
plus qu'on n'en rencontre aujourd'hui 
en quelque lieu de la terre que ce soit

Un hom m e avance, à pas pesan ts , dans une m ine de 
charbon. Il considère a tten tiv em en t la roche brune 
qui s’effrite. T o u t à coup, le vo ilà 'qu i s’écrit: «Un croco­

dile ! » L ’hom m e, qui, dans les galeries de  lignite de la vallée 
de la Geisel, a découvert aussi inopiném ent un  crocodile, 
c’est l’A llem and W eigelt, professeur à H alle, la célèbre 
ville u n iversita ire  de l’A llem agne centrale. Il est v ra i que 
le crocodile a v a it cessé de vivre. E t  puis, pour to u t dire, 
il ne s’agissait pas  d’un vrai crocodile. Le profane n ’au ra it 
guère aperçu  ces quelques restes, ces os b run is qui se 
détachaien t à peine du  charbon  friable. Les A llem ands 
vont au  fond des choses e t le professeur W eigelt est, de 
plus, un  sav an t de renom . Un q u a rt d ’heure  ne s’est pas 
écoulé q u ’il a exhum é, comm e par enchan tem en t, les 
restes d ’une to rtu e . E t encore, ce n ’é ta it là q u ’un  d ébu t, 
d ’au tres découvertes, plus considérables encore, l’a tte n ­
d a ien t dans la m ine Cécile, im m ense cim etière d ’an im aux  
antédiluviens.

■ ■ <. :

L ’ex tractio n  du  lignite ne connaît pas de rép it. Les m ines à ciel ouvert rongent peu à pev 
to u t le pays, engloutissent villages et forêts. E t  le charbon  n ’a pas le tem ps d ’a tte n d re  la science. 
Aussi bien, une expédition  de sav an ts  au  grand  com plet se tro u v e  réunie su r les lieux ; elle com ­
prend des paléontologistes, des géologues, des géographes, des assis tan ts  e t des é tu d ian ts . Il s 'ag it 
de déceler les traces de la vie préh isto rique, de plonger le regard  dans une époque quasi-inconnue. 
E t  il fau t faire  v ite , a v an t le déhouillem ent qu i ne laissera it p lus rien  du  précieux cim etière.

E n  la m atière , c’é ta it  un  trav a il d ’un genre to u t nouveau qui se p résen ta it. Nouvelles les 
m éthodes de p rép ara tio n ; car les os découverts é ta ien t m ous e t pou rris ; exposés au soleil, ils 
séchaient au ssitô t e t la m oindre secousse p o u v a it les réduire  en poussière. On y obvia en les 
im b ib an t d ’un vernis spécial, a v an t de les exposer avec p récau tion , puis en les a rro san t de

paraffine. A près quoi on détacha  le bloc de lignite, e t on le 
re to u rn a  afin d ’en ô ter la houille par-dessous.

Quelle récom pense! Un m onde féerique s’offrit aux yeux des 
chercheurs, un  m onde qui les rep laça it 30.000.000 d ’années en 
arrière. On découvrit p a r  exem ple, des feuilles de palm ier encore ve r­
tes e t d ’au tres  p lan tes tropicales, des ailes de scarabée  aux mille cou­
leurs ch a to y an te s; elles é ta ien t dem eurées fraîches e t v ivan tes, après 
u n  séjour de 30 m illions d ’années à l’in té rieu r de la houille brune.

Le singulier de ces découvertes sau te  aux  yeux , su rto u t si l’on 
songe q u ’il y a  des g isem ents de houille b ru n e  dans le m onde en tier,

L’homme
qui a découvert le crocodile 
agè de 30 millions d’années

Le professeur Dr Johannes 
Weigelt a. par ses fouilles 
systématiques et ses méthodes 
spéciales de conservation, fa it 
ressurgir la flore et la 
faune de l'époque du lignite



30 millions d’années les séparent . . .
Mais si à Vépoque du Geiseltal l'homme avait déjà 
existé, l'ancêtre du cheval ne lui serait venu que 

jusqu'un peu au-dessus du genou

m ais que nulle p a r t  ailleurs on n ’a jam ais  trour | 
vé la m oindre trace  d ’un ê tre  v iv an t qu i ait 
vécu à ce tte  époque. Du reste, on ne pouvait 
s’y a tten d re , parce q u ’on sa it que la stra tifi- ;  ̂ ^ $ . v- 
cation  de la houille b ru n e  con tien t des rési­
dus de p lan tes , rédu ites en to u rb e , et que l’acide hum ique qui se développe dans les 
m arais tou rb eu x  a la p roprié té  d ’am m olir les os, de les décom poser e t de les détru ire.

A utres sont les conditions dans les mines de houille b rune du G eiseltal. (la 
Geisel est u n  p e tit affluent de la Saale). Là. des eaux calcaires s’é ta ien t mélangées

aux acides, a n n u lan t son effet décom posant par 
leu r influence alcaline. D éjà, au cours des années 
précédentes, on y a, de tem ps à au tre , décou­
vert des résidus d ’anim aux antédiluviens.

Pu is des squelettes de poisson, des restes 
de grenouilles, de chauves-souris, de lézards, de 
serpen ts, de sa lam andres, e t de lém uriens m inus­
cules. E t au jo u rd ’hui, le Musée Géologique de 
H alle présen te  au v isiteur plus de 7000 de ces 
an im aux  exhum és dans la vallée de la Geisel.

Ceux-ci nous ressusciten t l’époque lointaine 
d ’un m onde fort différent du nô tre. L ’hom me 
n ’ex is ta it pas encore, m ais no tre  con tinen t était

A l'époque où le cheval 
n’était pas encore un 

animal domestique
Ce qui frappe , à l'examen du 
crâne appartenant au cheval 
ancestral, c'est la canine, digne 
d'un rapace, et dont il a sans 
aucun doute fa it l'usage d'une 
arme. On en remontre parfois 
le vestige chez le cheval de nos 
jours (voir, la figure à droite 
et en bas), aussi bien chez 
l'étalon que chez la jument

Un cheval format de poche
Tel est le squelette du paléohippide — l'ancêtre du j 
cheval, selon le professeur Weigelt — découvert égale- | 
ment dans le lignite du Geiseltal. Il mesurerait tout 
au plus 70 'cm. de hauteur. ses pattes de derrière 
avaient trois orteils, ses pattes de devant quatre, et 
n'était donc pas le solipède rapide d'aujourd'hui

à droite



Bactéries 
inconnues —  
et vieilles de 
30 millions 

d'années 
On vient de sou­
mettre la peau 
d'une grenouille 
à un procédé 
spécial: la cou­
che de charbon 
qui Venfermait, 
a été enduite 
d'une couche de 
vernis, sur la­
quelle ( à l'aide 
du microscope) 

apparaissent 
des bâtonnets 
minuscules: ce 
sont les bacté­
ries, un monde 

ignoré

probablem ent relié à ces te rres  lo in taines où nous re tro u ­
vons a u jo u rd ’hui les descendants des an im aux  qu i vécurent 
dans la vallée de la Geisel, contrée alors sauvage, to u te  
de m arécages e t de steppes. A insi du  condor qui voici 
30 m illions d ’années vo la it encore au-dessus de l ’Allem agne 
centrale, a insi du tap ir  qui est l’héritier du  lophiodon p ach y ­
derm e exhum é dans la vallée de la Geisel; nous les ren ­
controns a u jo u rd ’hu i en A m érique du  Sud, les m arsupiaux  
en A ustra lie ; q u a n t au  lém urien, c’est à M adagascar qu ’il 
fau t le chercher. U ne au tre  trouvaille  de là  Geisel, le cecilio- 
lem ur, lém urien des p lus m inuscules (sa taille ne dépasse 
pas 8 cm .), est précisém ent le chaînon qu ’on cherchait 
depuis une é te rn ité  à la chaîne a llan t du  singe aux insecti­
vores; on vo it en lui l’ancêtre  de l’a rb re  généalogique qui, 
à l’issue d ’une époque incom m ensurable s’achève pa r 
l’hom m e. On a m êm e découvert, tou jou rs dans la  vallée 
de la Geisel, l’ancêtre  du  cheval; il av a it 79 cm . de 
h au teu r, ce qu i ne dépasse guère la taille  de nos dogues.

E t  quel é ta it l’aspect de l’A llem agne 
cen trale  d ’alors? A l ’endro it m êm e où 
d ’in fatigab les m ineurs son t a u jo u rd 'h u i 
à l’ouvrage e t où l’industria lisa tion  
a tte in t  ses lim ites extrêm es, ce n ’é ta i­
en t jad is  que m ara is e t ta illis d ’où 
ém ergeaient les roseaux, les palm iers, 
les gom m iers, la savane en p lein ; plus 
loin, à pe rte  de vue, s’é ten d ait une 
steppe silencieuse. Les périodes de pluie 
a lte rn a ien t avec les périodes sèches, les 
inondations avec l’a rid ité  la p lus com ­
plète , l’a rd eu r im pitoyable  du  soleil, 
comm e a u jo u rd ’hui sous les tropiques.

Les horreurs d ’un  te l c lim at ont 
souven t dû  en tra în e r, pour les an i­
m au x  de l ’époque, une m o rta lité  en 
m asse. C’est à une ca tas tro p h e  de 
cet ordre, survenue voici quelques 
30.000.000 d ’années, que la postérité  
do it u n  m essage de l ’époque où il 
n ’y av a it pas encore d ’hum ains

Des os qui ingurgitent du vernis
A l'air, les vieux os d'animaux se désagrégeraient bientôt s'ils 
n'étaient, sans délai, soumis à des procédés spéciaux de conser­
vation. Avec précaution, on ôte le charbon, et à mesure qu'on la 
dégage, chaque partie d'os est tout aussitôt imbibée de vernis, que 
le tissu poreux boit comme du buvard. Les os durcissent rapi­
dement, et restent à l'abri de l'air. Du charbon qui enrobait 
l'animal il ne reste plus de traces; il a été remplacé par de la 
paraffine. Afin de conserver les squelettes de ces petits vertébrés, 
on enduit de vernis le morceau de charbon qui les contenait% 
et, après séchage, on tire à soi la couche de vernis. A celte 
couche adhèrent, telles des décalcomanies, les parties tendres 
des squelettes traités. Quant aux scarabées et aux feuilles, on les 
plonge dans des récipicients d'eau, qu'on bouche herméliquemeid

« Le granid se porte beaucoup cette année, M adam e. . . »

ce
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Le coup a  porté!

Ce destroyer anglais n a pu échapper au cuirassé alle­
mand lancé à sa poursuite. U ne torpille allemande Vatteint

Episode d ’un com bat livré au 

cours du passage  en Norvège
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La tin est proche

En un rien de temps, le navire est en feu. 
des nuages de fumée T enveloppent, impéné­
trables. Quelques minutes à peine s'écoulent, 
et il ne reste rien du destroyer sinon . . .

. . . une poignée de naufragés qui. accrochés 
à leur radeau, appellent à l'aide

—



Des ennem is sans défense sont sauvés
Le navire de guerre allemand stoppe — le radeau vient de Vatteindre. Au prix 
de pénibles efforts, les Allemands hissent à bord les survivants du destroyer 
anglais, ceux-ci tout éclaboussés d'huile, et au dernier degré de l'épuisementŸlous mus podous à £euc aide



(suite de p. 16)
la sécurité  de l’aile d ro ite  allem ande. Les forces réunies 
de l 'A ngleterre  e t de la F rance m enaçaien t le flanc e t 
m êm e les derrières de l’A llem agne, ce qui n ’em pêcha pas 
les m esures de p ro tec tion  prises p a r celle-ci de réussir 
en une seule n u it. Les pertes subies peu v en t ê tre  com ­
parées, vu  l’énorm e dép lacem ent des forces, à celles que 
co û tè ren t à l’A llem agne les opérations en vue de liquider 
le fron t de l’est. Le succès o b ten u  est dû  à une véritab le  
action d ’écla t de la m arine  allem ande. Si l’on v eu t se 
faire une idée exacte de la hardiesse des chefs e t du  
courage des m arins allem ands, il fau t se rendre  com pte 
des d istances à surm on ter, on com prendra  aussi to u te  
l’im portance d ’une m arine  anim ée d ’un tel esp rit e t son 
influence sur l’ensem ble de la situ a tio n  stra tég ique. La 
d istance  de N arv ik  à Berlin correspond à peu près à celle 
des îles du  Cap V ert à B erlin. La Norvège e t le D anem ark  
o n t ensem ble une superficie qu i approche celle de l'A lle­
m agne et la côte norvégienne est une des p lus ab ru p tes  
q u ’il y a it au  m onde. Elle p résen te  seulem ent de ra res 
po in ts où p eu t s'accrocher une occupation , si ra res que 
l’on peu t les com pter su r le bou t des doigts. Or, grâce à 
la coopération de la m arine  e t de l’Arm ée de l’a ir alle­
m andes, s’est trouvée réalisée, dans le tem ps le plus bref, 
une pro tec tion  de flanc qu i s’é tend  bien au  delà de la 
Mer du  N ord ju sq u e  dans l’A tlan tique. C’est la m arine 
qui eû t à assum er les plus lourdes tâches, à elle rev ien t 
to u te  la gloire. L ’A ngleterre n ’est plus m aîtresse, en sa 
propre dem eure. La Mer du  N ord est devenue un  no 
m an ’s land. Les lignes principales de com bat son t m a in ­
te n a n t tracées à trav e rs  ses propres eaux.

L ’A n g le te r r e ,  p a r t i e  d u  c o n tin e n t  
e u ro p é e n
On saisira  to u te  l’im portance  du  p lan  anglais e t celle 

de la p a rad e  allem ande qui l’a con trecarré, si l'on se 
représen te  le développem ent de la technique de la guerre 
dans ces dernières 20 années. Les h au ts  fa its de forces 
navales num ériquem en t inférieures s’exp liquen t p a r le 
nouvel esp rit qu i les anim e, m ais il fa u t aussi ten ir com pte 
de la révo lu tion  qui s’est accom plie d an s la conduite  de 
la guerre  p a r  le fa it  de l’arm e aérienne. Elle a com plète­
m en t transfo rm é les règles de la stra tég ie  e t de la tac tiq u e , 
e t les changem ents q u ’elle y a apportés d épassen t de loin 
ceux q u 'a v a ien t causés les chem ins de fer. Les fo rti­
fications e t les flo ttes m odernes n ’on t p lus seulem ent un  
caractère  essentie llem ent défensif. La rig id ité  des fron ts 
est su rm ontée . U n nouvel esp rit offensif se m anifeste 
dans le survol des lignes de fortifications, il anim e égale: 
m en t ces forteresses flo ttan tes  comm e on app ela it les 
flottes il y a  25 ans. Les bases de ces flottes son t restées 
les m êm es. Les forces navales num ériquem en t les plus 
im p o rtan tes  d o iv en t se concen trer p lus é tro item en t dans 
ces espaces. Elles offrent des objectifs p lus faciles à 
a tte in d re . P a r  con tre , les flo ttes aériennes ob ligent les 
un ités navales à se ten ir à une d istance respectueuse. La 
position  des p o in ts d ’appu i de l’av ia tion  p a r  ra p p o rt aux 
bases des flottes ennem ies o b tien t ainsi une im portance 
prim ordiale. L ’av ia teu r est aussi l’œ il de ceux qu i d iri­
gen t les opérations com m e les sous-m arins, les av ia teu rs 
navales. H ussards de la m er p ro tèg en t la flotte e t o rien­
te n t  l’a ttaq u e . Ils survo len t la ligne principale de com bat 
e t le no m an ’s land . Ils p o rten t l ’action  au  delà des fron ts 
vers les bases navales e t les po in ts d ’appu i de  l’ennem i.

Les pu issan tes fortifications de la Ligne Siegfried 
do n n èren t n a tu re llem en t aux Alliés l’idée de prolonger 
les fron ts. L 'I ta lie  bloque le su d ; au  sud-est, le B alkan 
n 'e s t  rien m oins que belliqueux. Du reste, les forces 
navales de l’A ngleterre ne p o u rra ien t guère déployer là 
leur action . Seul le chem in d u  nord  offrait une chance 
à  l’A ngleterre. La m arine  e t l’av ia tion , élém ents a n a ­
logues, son t les agents to u t indiqués d ’une a tta q u e  de 
flanc dans cette  région de com bat. L ’A ngleterre av a it à 
p rendre  une décision. V oulait-elle m ain ten ir la fiction 
d ’ê tre  une île, il lui fa lla it alors laisser aux F rançais le 
soin d 'am en er une décision dans cette  guerre. E n  re­
vanche, si elle e n ten d a it se m o n tre r active elle-m ême, il 
lui fa llait, condition  nécessaire, s’em parer des pays 
Scandinaves. L 'A ngleterre  a op té  pour cette  dernière 
solution. R eportons nous m ain ten an t à la carte . La d is­
tance de B ergen aux îles Shetland  est de 350 kilom ètres, 
d istance qui correspond à celle de B erlin à O snabrück 
ou de L ondres à . . . JL’A ngleterre -a décidé elle-même 
q u ’elle n ’é ta it  plus une île.

L e  b lo c u s
Le blocus su r m er est une opération  offensive. La 

flo tte  bloque les côtes ennem ies. M ieux elle est appuyée 
p a r ses p ropres forces aériennes, plus im pénétrab le  e t 
p lus solide e st le rem p art q u ’elle p eu t dresser d e v an t les 
côtes de l’ennem i. Si elle voulait réellem ent b a rre r  aux 
navires allem ands la rou te  de la m er du  N ord vers l’A tlan ­
tique , l’A ngleterre d ev ait é tab lir  en tre  la côte sep ten ­
trionale  de VÉcosse e t la côte occidentale de la Norvège 
une ligne de b a teau x  e t de m ines aussi serrée que possible 
e t s’é levan t dans les a irs assez h a u t pour que l’av ia tion  
allem ande ne p û t la survoler. E n m êm e tem ps, il lui 
fa lla it é tab lir  des po in ts d ’appu i pour son av ia tion , a ssu ­
ra n t  les flancs des bases navales e t d ’où il se ra it possible 
d ’a tta q u e r  les av ia teu rs  allem ands à leu r re to u r de leurs 
incursions en A ngleterre. Les forces aériennes de l’A ngle­
te rre  av a ien t donc besoin, pour couvrir le .blocus, de 
po in ts d ’appu i qui fussen t à p rox im ité  de la côte alle­
m ande. E n  o u tre , la p ro tec tion  de la base navale  essen­
tielle de l’A ngleterre su r les îles O rkney. exigeait de 
nouveaux po in ts d ’appu i pour l’av ia tion  dans le voisi­
nage du  co n tin en t allem and. Or, la flo tte  anglaise ne 
p o u rra it ob ten ir une plus grande liberté  de m ouvem ent 
dans la Mer du  N ord que si de tels po in ts d ’appu i é ta ien t 
é tab lis dans l’est des Pays-B as, au nord du  D anem ark  
ou dans le sud de la  Norvège. De telles bases aériennes 
su pprim era ien t en m êm e tem ps l 'ax 'an tage que représen te  
le canal K aiser W ilhelm . On p o u rra it ainsi couper l’Alle­
m agne de to u t rav ita illem en t en provenance de la Scan­
dinavie, et a ssu rer les im p o rta tio n s v en an t de ces pays, 
si im p o rtan te s  pour l ’A ngleterre. Ce son t de telles ré ­
flexions qui on t donné naissance au  p lan  d o n t la réali­
sa tion  com m ença p a r la v io la tion  de la n eu tra lité  n o r­
végienne en p o san t des m ines dans ses eaux te rrito ria les 
e t qui d ev ait ê tre  poursu iv i p a r  l ’occupation  de la N or­
vège e t du  D anem ark , p ro je t qui échoua grâce aux  contre- 
m esures prises p a r  le com m andem ent allem and avec la 
rap id ité  de l’éclair.

L e n o u ve a u  no m a n ’s la n d
Si le blocus anglais a v a it  pu  se resserrer a u to u r de la 

côte allem ande, en in sta llan t des po in ts d ’appui pour la 
m arine  e t l’av ia tion  sur le Ju t la n d  e t dans le sud  de la 
N orvège, ce tte  m esure a u ra it  eu une ém inente im portance 
au p o in t de vue s tra tég ique  e t po litique. Après la liqu i­
d a tion  du  fro n t polonais, e t l’A llem agne a y a n t noué 
d ’étro ites re la tions d ’am itié  avec les deux seules a u ­
tres g randes Puissances dans le cen tre  e t l’est de l’Europe, 
il ne reste  plus pour les forces allem andes q u ’une seule 
d irection  de com bat, celle qu i se tou rn e  con tre  la coalition 
franco-anglaise à  l’ouest. Ce fro n t com m ence à la fro n ­
tière  suisse. Ju s q u ’à la po in te  sud du  L uxem bourg , les 
lignes ennem ies ne so n t éloignées que de quelques cen­
taines de m ètres, parfois de 1 à 2 kilom ètres, Avec le 
Luxem bourg , le no m an ’s land  s’é la rg it en tre  les ad v er­
saires. .D u côté allem and, la ligne des av an t-p o stes  su it 
la fron tiè re  belge e t hollandaise, passe p a r  H éligoland e t 
va  ju sq u ’à la région de l’île de Sylt. Chez l’adversa ire, les 
av an t-postes , à p a r tir  du  Luxem bourg , su iv en t la fron­
tière  occidentale de la Belgique, puis la côte o rien tale  de 
l’A ngleterre e t se p ro longent ju sq u ’aux  îles Shetland . Du 
p o in t de vue stra tég iq u e  se tro u v a ien t donc d an s le no 
m an’s lan d : le L uxem bourg , la Belgique, les P ays-B as, le 
D an em ark  e t la Norvège.

A la fron tière  suisse, c’e st le cours supérieur du  R hin , 
d ’une largeur de cen t m ètres, qu i form e le no  m an ’s land. 
E n tre  Sy lt e t les îles S h etland , le no m an ’s land  est form é 
p a r  la Mer d u  N ord , d ’une  largeur de 800 kilom ètres. Sur 
le fro n t français, les sections d ’éclaireurs des adversaires 
se fo n t la p e tite  guerre. D ans la Mer du  N ord , le no m an ’s 
lan d  b ritan n iq u e , une forte  arm ée de l’a ir allem ande et 
une m arine  de guerre allem ande d ’une activ ité  sans 
pareille, lu tte n t  con tre  l’ennem i. Sur ce fro n t, le ré su lta t 
a été  que la flo tte  anglaise s’est de plus en p lus re tirée  de 
la Mer du  Nord e t a dû  reconnaître  que ses po in ts d ’appui 
sur la côte o rientale de l’A ngleterre é ta ite n t tou jo u rs  plus 
fo rtem en t m enacés.

U ne telle situ a tio n  co n tra ig n it le com m andem ent 
b ritan n iq u e  à essayer de so rtir  de la défensive à son aile 
nord . Il p ro je ta  de faire  av an cer cette  aile du  nord de 
P Écosse e t des îles Shetland vers le sud-est, en se servan t 
de to u t le poids de ses forces navales, de m anière à encer­
cler l ’aile nord  des A llem ands. Le com m andem ent anglais 
sa v a it  fo rt bien q u ’il ne p o u rra it réaliser ce p lan  q u ’en 
v io lan t la n e u tra lité  de la N orvège e t d u  D anem ark .

Mais des po in ts d ’appu i anglais e t français é tab lis en 
Scandinavie a u ra ien t eu une im portance bien plus grande 
que le resserrem ent d u  blocus, p ré tex te  sous lequel fu t 
p réparée  l’en treprise. E n  p ro longeant ainsi leu r fron t, les 
forces anglaises e t françaises au ra ien t eu la possibilité 
de sem er le trouble  dans to u te  la p a rtie  o rientale  de 
l’E urope centrale. Même si l’opération  n ’av a it réussi que 
sur la  côte du  sud-ouest de la Scandinavie, elle n ’au ra it 
guère eu m oins d ’im portance que celle qu i ab o u tit à 
1’é tab lissem en t d ’une base d ’opérations franco-anglaise 
à Salonique d u ra n t la guerre m ondiale, base établie  
égalem ent en pays neu tre . Afin de p a rv en ir su r l’arrière 
des forces allem andes, les p lou tocraties occidentales 
choisirent alors ce tte  rou te  q u ’av aien t prise les Turcs 
à trav e rs  le bassin  du  D anube pour m archer su r Vienne. 
C’é ta it  l’encerclem ent p a r le sud. C ette  fois, l’encercle­
m en t d ev a it se faire p a r le nord.

L ’e n c e r c le m e n t  a  éch o u é
Si le com m andem ent a llem and, avec les preuves 

in d u b itab les  que l’A ngleterre é ta it  décidée à ne pas 
respec ter la n e u tra lité  des É ta ts  Scandinaves, ne voulait 
p as s’exposer à un  échec su r l’aile nord  des opérations, il 
ne p o u v a it souffrir que les forces anglaises e t françaises 
s’in sta llassen t e t s’é tend issen t dans l’espace Scandinave. 
L ’Allem agne d ev a it donc, dans ces c irconstances, avancer 
elle-m ême dans le no m an ’s land , en tre  S y lt e t les îles 
Shetland , vers le nord  e t vers l’ouest, e t assum er la p ro ­
tec tion  avec ses p ropres forces du  D anem ark  e t de la 
N orvège, afin de faire  échec à la m anœ uvre  ang lo-fran­
çaise d ’encerclem ent.

L ’occupation  du  D an em ark  e t de la côte norvégienne, 
accom plie avec b rillan te  m aîtrise, grâce à la collaboration  
p a rfa ite  de to u te s  les catégories d ’arm es, action  dans 
laquelle les forces navales allem andes o n t fa it les efforts 
les plus héroïques e t assum é les p lus gros sacrifices, a eu 
pour conséquence de déplacer les av an t-p o stes allem ands 
loin vers le nord. L ’aile nord du  fro n t allem and se trouve 
p ra tiq u em en t au  nord du  p o rt norvégien de  B ergen. Les 
ailes des deux adversaires se son t donc considérablem ent 
rapprochées. A u jo u rd ’hui, la d istance  en tre  les belligé­
ra n ts  n ’e s t plus que de 350 à 450 kilom ètres. D ans le no 
m an ’s land  du  nord  ne se trouve  plus aucune p a rtie  du 
co n tin en t, c’est là le glorieux ré su lta t o b tenu  grâce à la 
m arine  allem ande.

L a  b r è c h e  d a n s  le  b lo c u s  e t  ce  
q u ’e lle  f a i t  p r é s a g e r
La brusque  riposte  à l’a tta q u e  des Alliés con tre  la 

Scandinavie a créé pour la G rande-B re tagne  dans la 
M er d u  N ord une situ a tio n  com plè tem ent changée. Les 
opérations ne so n t pas encore term inées au  m om ent où 
nous écrivons, tou tefo is, le p lan  d ’opérations des Alliés, 
nous pouvons en to u t  cas le co n sta te r dès m ain ten an t, 
a com plètem ent échoué. Ce p lan  con sis ta it à p o rte r la 
guerre su r le sol allem and en d irection  de P rague  e t de 
V ienne, en encerclan t l’A llem agne p a r le nord , e t, en 
m êm e tem ps, à rendre  abso lum en t effectif le blocus en 
co u p an t l’A llem agne de to u t rav ita illem en t p a r  les pays 
Scandinaves. E n p ro tég ean t les côtes occidentales de la 
N orvège e t d u  D anem ark , l’A llem agne a en tam é  une 
nouvelle e t profonde brèche d an s la ligne de blocus.

E n  déclenchant leur a tta q u e  con tre  les n eu tre s  du 
nord , les Alliés o n t effectivem ent fa it  avancer le m aréchal 
Fam ine d o n t nous parlions dans n o tre  dern ier com m u­
niqué, m ais il s’est m is en -m arche dans une d irection 
opposée à celle que l ’on vou lait. Le b eu rre , le jam bon , 
le bois e t le m inerai v o n t devenir rares, non en A llem agne, 
m ais en A ngleterre. Le no m an ’s lan d  est devenu plus 
é tro it, m ais l’A ngleterre ne s ’en trouve  pas plus éloignée 
d ’u n  seul k ilom ètre  des forces allem andes, non p lus que 
ses bases navales e t aériennes en E urope. L a preuve est 
fa ite  que m êm e dans la M er du  N ord les flottes alliées de 
l’A ngleterre  e t de la F rance  ne p euven t em pêcher l’ad v er­
saire  de faire ce que lui com m ande une volonté énergique 
e t ce que, n u m ériquem en t in férieur, il accom plit avec 
to u te  la jo ie  à l’action  que lui d icte  la  conscience de lu tte r  
pour u n  ordre  social m eilleur e t p lus équ itab le .

A u p o in t de vue s tra tég ique  e t économ ique, l’occupation  
d u  D anem ark  e t de la côte occidentale e t m éridionale de la 
N orvège, représen te  un  gros av an tag e  pour l’A llem agne. 
D errière la nouvelle ligne principale de com bat a insi q u ’aux 
av an t-p o stes qui se p ro longent au  nord  ju sq u ’aux  régions 
polaires, se tien n en t des hom m es d ’une énergie d ’acier, 
a u  cœuT desquels brû le la flam m e sacrée.
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N'aimeriez-vous pas à connaître la C O N T I N E N T A L  

S I LE N TA, la machine à  écrire silencieuse des maisons 

modernes? Ou les possibilités offertes par les modèles 

multiples et utiles des machines à  additionner et comptables 

C O N T I N E N T A L ?

A g e n c e s  d a n s  t o u s  l e s  p a y s .

Les m achines à  écrire, à  additionner et com ptables

CONTINENTAL
ont conquis de nombreux amis dans le monde entier grâce 

à  leur haut rendement et leur équipement bien étudié.

T  I  I H  r. i  S B 1 ...1 .........1

A K T I E N G E S E L L S C H A F T  S I E G M A R - S C H Ô N A U
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Un coup de feu
photographié par son propre but . . .

L'observateur d'un avion de reconnaissance 
allemand photographie au ralenti un coup de 
feu parti de la DCA d'un bateau d'avant-poste 
anglais, juste au-dessous de lui. Le jtrojectile à 
trace lumineuse que vient de tirer la DCA. sort 
d'un point (du bateauJ invisible sur la photo 
(à droite, en bas), et commence ri apparaître, 
tache ovale de lumière, sur le devant du bateau

Coup
de leu - 

ou ïdeuti

Un avion de reconnaissance allem and 
fa it la rencontre, dans la Mer du N ord, 
d ’un b a teau  d ’av an t-p o ste  anglais qu ’il 
a ttaq u e . Malgré la défense in a ttendue  
de la DCA. on réussit à placer une bom be 
su r le ba teau . V olant trè s  bas, l’éclaireur 
dépasse le b a teau , afin de vérifier le suc­
cès de son a tta q u e ; p en d an t ce tem ps, 
l 'o b se rv a teu r filme le ba teau  (qui tire  to u ­
jou rs) avec son appareil à films m iniatures. 
Nos photos rep résen ten t un  docum ent un i­
que: la tra jec to ire  d ’un  projectile  à trace 
lum ineuse, tiré à l’in s tan t m êm e su r l’avion

Le chemin de la mort sur la pellicule
Le projectile monte du côté droit d'en bas vers le 
côté gauche d'en haut, tout en se rapprochant 
du spectateur. Cependant que l'avion dépasse 
le bateau, à droite. De la sorte, les clichés font 
croire que le projectile passe le long du bateau 
(à gauche). Le projectile à trace lumineuse 
s'éteint peu à peu. et quitte finalement l'objectif 
( à droite). Le tireur britannique a raté l'avion

Les 8 points lumineux des 8 photos
reconstituent, placés les uns à côté des 
autres, la voie suivie par le projectile

Un éclaireur allemand filme un 

coup de feu qu’un avant-poste 

anglais tire dans sa direction



E n bas: Contre la flam m e il n ’y a  pas de rem ède
Le sapeur s'est frayé passage jusqu'au voisinage immédiat du nid de mitrailleuses protégé par des 
barbelés. Quelques flammes, et l'huile bouillante, en un jet qui sème la mort, vient de réduire l'adversaire à 
l'impuissance. Une âme impavide, des nerfs d'acier, il n'en faut pas moins pour faire un lance-flammes

E n haut: Un détachem ent d’assau t qui se fraie  passage
Une décharge formidable vient de livrer un passage à travers le réseau de barbelés. A u  moment 
de la détonation, la troupe d'assaut allemande se précipite en avant. Avant même que l'ennemi 
se soit rendu compte de la chose, les grenades à main crépitent en plein dans la position ennemie
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Q uelques jo u rs  a v a n t l’en trée  des troupes allem andes 
au D anem ark , une délégation économ ique danoise 
revenait de L ondres, où elle av a it, 4 mois d u ra n t, négocié 
un  tra ité  de com m erce avec le gouvernem ent b ritann ique. 
Depuis des d izaines d ’années, l’économie du  D anem ark  
s’é ta it conform é aux désirs anglais, en a d a p ta n t sa 
production aux  besoins de l’A ngleterre. Or, depuis la 
guerre, le D an em ark  sem blait plus dép en d an t que jam ais 
de l’A ngleterre  et de l’em pressem ent de celle-ci à 
rem plir ses devoirs d ’acheteur. Le cours d ram atiq u e  
que p riren t ces discussions, nous donne une image 
de la s itu a tio n  critique  du  D anem ark  aux  prem iers mois 
de la guerre.

C o p en h a g u e , o c to b r e  1939
Cet hom m e, g rand , m aigre, so rt p a r  une p o rte  latéra le  

du ch âteau  d ’A m alienborg, le voici dans la rue. Il pousse 
une b icyclette  d e v an t lui, il salue avec une nonchalance 
aim able les postes de garde qui p résen ten t les arm es. 
Puis il se re to u rn e  vers la sortie, sem blan t a tten d re  
quelqu’un. U n au tre  personnage p lus jeune , a p p ara ît, lui 
aussi en tra in  de pousser une b icyclette , lui aussi de 
taille grande e t mince. A nouveau, les postes p résen ten t 
les arm es e t re sten t au  garde à vous, ju sq u ’à ce que les 
deux cyclistes a ien t trav ersé  le rond-po in t d ’Am alienborg- 
Plads.

Le p lus âgé regarde a tten tiv em en t les chem inées noires 
qui se d ressen t très h au te s  su r les quais à gauche, pas 
de trace  de fum ée que m onte dans le ciel ensoleillé, en 
ce mois octobre de l’an  1939.

« E t l’accord ne se fa it pas en tre  les a rm ateu rs  e t les 
équipes. Il est p lus que tem ps pour eux de q u itte r  le 
port. P as une m inute  à perdre . Q u’on les augm ente  donc, 
les salaires! »

Tous deux se m êlen t à la foule des cyclistes qui, à 
cette  heure m atinale , trav e rse n t C openhague pour se 
rendre  à K ongens N y to rv e tà  la cité . D e-cide-là , que lqu ’un  
salue nos deux cyclistes qu i s’a rrê ten t à la lum ière rouge 
réglem entaire. A u tour d ’eux on d iscute  avec an im ation  
les nouvelles du  jou r.

« Les G eneral M otors v iennen t de fe rm er leu r d ép arte ­
m ent de cam ionnage, les filatures de coton o n t congédié 
tous leurs em ployés. J e  suis v ra im en t curieux de savoir 
la chiffre des chôm eurs. —

E t moi, de connaître  la som m e des allocations de 
chômage. —  . . .  A ttendez u n  peu les tax es supplém en­
taires, e t vous m ’en d irez des nouvelles. »

La lum ière passe du  rouge au  v e r t, la file des cyclistes 
se rem et en rou te. Les deux cousins d ’A m alienborg 
reprennent le thèm e des préoccupations qui, après 
8 sem aines de guerre, dom inent to u tes  les pensées: 
chômage, détresse  économ ique, taxes. Q uelques m inu tes 
plus ta rd , ils se q u itte n t:  « F arve l, Axel — F arvel, 
Frederik! »

Le prince h éritier du  D anem ark , F rederik , reprend sa 
course vers le m in istère  de l ’In té rieu r, où il est employé. 
Le prince Axel a rrê te  sa b icyclette  d e v an t l ’édifice du 
Û-Ko, comm e to u s les m atin s, en tre  la b icyclette  d ’un 
teneur de livres e t celle d ’u n  concierge. Copenhague v it 
ces splendides jou rnées d ’octobre, qui don n en t au  pays 
et aux gens l’éclat irréel des con tours évanescents. M ais la 
gaîté de ce tte  cap itale  du  pays aux  500 îles a souffert. Si 
le jou r, on ne le sen t q u ’à peine, le soir venu , Copenhague 
m ontre un  visage to u t à fa it d ifféren t: é te in tes les 
enseignes lum ineuses du  S trog, cette  enfilade de longues e t

é tro ites rues com m erçantes, é te in tes aussi les le ttres  
lum ineuses de l’enseigne m obile du  R adhausp lads. Sur 
la large V esterbrogade il n ’y a p lus de lum ière que tous 
les tro is ou q u a tre  réverbères, une lum ière tris te . La 
guerre que l’A ngleterre  e t la F rance  on t déclarée à 
l’A llem agne, je t te  une om bre sur le pays paisible qui 
s’é tend  de la Mer du  N ord à la B altique.

E sb jerg  —  p en d an t les prem iers jou rs  de la guerre des 
av ia teu rs  anglais o n t je té  des bom bes su r ce p o rt du  
Ju tla n d , côté Mer du  N ord , où l ’on se livre à une pêche 
active. Les p o rts de pêcheurs de la M er du  N ord son t 
déserts — rares son t les b a te au x  qui se risq u en t su r une m er 
infestée de m ines. A Copenhague: les usines ferm ent, les 
banques ne p a ien t que 300 couronnes p a r sem aine. Des 
accapareurs p ren n en t d ’a ssau t les m agasins, les 
com ptoirs d ’a lim en tatio n  do iven t ferm er to u te  une 
sem aine. Le sucre m anque, on ra tionne  le café; les prix  
m o n ten t e t avec eux les taxes, lesquelles do iv en t couvrir 
les frais de la défense aérienne, de la m obilisation  e t des 
nouvelles flotilles de p e tits  b a teau x , des d ragueurs de 
m ines.

Mêmes les conversations d ’affaires, à l’O-Ko, sont 
dom inées p a r  l’om bre de la guerre. La O estasiatiske 
K om pagnie, d o n t le prince Axel de D anem ark  est le 
d irec teu r p rincipal, essaie de m ain ten ir ta n t  bien que 
m al, ses filiales e t le réseau in te rn a tio n al de ses lignes de 
nav igation , to u t  au  long de la guerre. L ’esp rit m arin  du  
D anem ark  ne correspond plus à Nils Jue l, m onum ent 
sym bolique qui, en chapeau  à plum es, e t affublé d ’une 
veste  qui flo tte  au  v en t orne la place où est sis l’édifice de 
la com pagnie — ce m êm e Nils Ju e l qui, tro is siècles 
au p arav an t, av a it d é tru it  la flo tte  suédoise de la B altique. 
A u jo u rd ’hui, l’esp rit m arin  d u  D anem ark  se tra d u it  pa r 
l ’existence des com pagnies de nav iga tion , avec leurs 
succursales à B angkok, à Singapour, à H ongkong, à 
M adras e t à B om bay, avec leurs com ptoirs à Los Angeles, 
à San Francisco  e t à Sidney, avec leurs p lan ta tio n s  de 
caoutchouc, leurs m ines de zinc dans les con tinen ts 
lo in ta ins, avec leurs flotilles de b a teau x  à m o teu r e t 
d ’allèges qu i pa rco u ren t les océans. E t à la tê te  de l’O-Ko, 
il y a un  prince de D anem ark , successeur d ’u n  self-made 
m an de la plus hum ble bourgeoisie qui a  fondé cette  
entreprise  m ondiale.

Le P rince Axel de D anem ark , m arin  lui-m êm e, e t qui 
a p a rcouru  les m ers, d o it aban d o n n er son bu reau  de 
d irec teu r de la Com pagnie 0 -K o  p o u r un  certa in  tem ps, 
afin de conduire la délégation économ ique danoise qui 
s’est assignée, pour gagner les faveurs de Londres 
à l’égard de l ’économ ie de guerre du  D anem ark . On 
discute  d ’abord , au  cours de nom breuses conférences, les 
dispositions à p rendre  dans les sem aines de guerre qui 
v iennen t, ainsi que des su je ts d o n t on tra ite ra  
à Londres.

« L ’inciden t des b a teau x  ,E u ro p a ‘ et ,M eonia‘ ne p eu t 
pas re s te r sans suites. Seulem ent, les pourparle rs avec 
l’am bassade  de France n ’on t rien donné. —

. . . A -t-on débarqué la cargaison en tre tem p s?  —

. . . Les vivres son t dans les m aisons réfrigéran tes, les 
m archandises dans les m agasins. Les p ropriétaires 
in s is ten t pour q u ’on les leurs délivre. —

. . .  Si c’est dans la M éditerranée que les deux 
cap itaines on t signé l’engagem ent, il fa u t a tte n d re  
l’au to risa tio n  de l ’A m bassade de France. —

. . . P as très f la tteu r, en to u t cas, des m archandises 
danoises qui son t tran sp o rtées dans un  p o rt danois p a r 
des b a te au x  danois, e t voilà qu ’il fa u t a tte n d re  l ’au to ri­

sa tion  des F rançais pour délivrer ces m archandises à 
leurs p roprié ta ires danois. »

On hausse les épaules, on se ta it .  D epuis ces quelques 
m ois de guerre, à com bien de choses n ’a-t-on  p as dû 
s’h ab itu e r . . .  E t  le D anem ark  n ’est q u ’un p e tit pays.

«Les com m unications avec les E ta ts-U n is  sont 
devenues un problèm e u rg en t. H arw ich— S o utham pton  
e t H arw ich-B elgique n ’ex is ten t plus. L ’O-Ko devrait-e lle  
inau g u re r u n  service aux  E ta ts-U n is?

. . .  I l y a assez d ’A m éricains à Copenhague pour les 
prem ières traversées en vaillen t la peine.

. . .  Le ,C anada1 s’y  p rê te ra it à m erveille.»
Le ,C anada1, avec ses 13.000 tonnes, e st le plus grand 

b a te au  du  D anem ark , e t la com pagnie n ’en est pas peu 
fière. Il n ’y a  que peu d ’années que le b a te au  a com m encé 
son service. Le .C anada1 a été  destiné  au  tra je t  du 
Pacifique à H ull. E lle p ren d ra  8.000 tonnes de sova qui 
son t restées en souffrance là-bas, à la déclara tion  de guerre.

. . .  Le .C anada1 chargé de soya! ÿ o s  é lévateurs de 
porcs re sp irero n t p lus à l ’aise en le v o y a n t a rriver.

. . . M ais le C anada pour le service régulier de 
N ew -Y ork? Vous n ’y songez pas! E t  le dan g er q u ’il y a à 
passer p a r  des p o rts anglais?

. . . Ceci me fa it penser aux tran sp o rts  dans la M er du 
N ord. Les officiers e t les équipes d em anderon t au  m oins 
le trip le  du  salaire. »

De lourds soucis pèsen t su r les d irigean ts de la société 
0 -K o  e t des com ptoirs des frè tem en t danoises : les dangers 
de la nav iga tion  se son t m ultip liés depuis la guerre : 
or, c’est d ’elle que dépend le b ien-être  de ce p e tit peuple, 
capable , trav a illeu r et gai avec cela, de ce peuple auquel 
ap p artien n en t ces hom m es.

L ’a r g e n t a n g la is  ro u le
Le re s ta u ra n t qui, au  ch âteau  de C hristiansborg , 

a tte n d  les m em bres des deux C ham bres, le Folke-Ting 
e t le L and-T ing, s’appelle le Snaps-T ing. A u to u r de ces 
tab les recouvertes de n appes b lanches, que de discussions 
passionnées depuis ces sem aines de guerre! Dés le d ébu t, 
le ch âteau  de C hristiansborg  qui héberge le Sénat e t le 
m in istère  des Affaires E tran g ères joua  un rôle im p o rtan t 
dans la politique du  N ord. C’est ici que se son t tenues les 
séances ex trao rd ina ires du  Sénat où fu ren t proposées les 
tax es de g uerre ; le D an em ark  n ’en a v a it  jam a is  vu  de 
pareilles. C’e st ici q u ’eu ren t lieu les rencon tres des m i­
n is tres  des E ta ts  nordiques, qui v en aien t délibérer sur 
une politique com m une. C’est ici que, dans le cab in e t de 
trav a il du  m inistre  des Affaires E tran g ères, M. M unch, 
se son t réunis les experts pour délibérer su r les problèm es 
to u ch a n t à l ’existence m êm e du D an em ark :

Le p résid en t de If. com m ission de l’A griculture, le 
séna teu r H auch , un hom m e élancé, aux  larges épaules, 
est assis à l’une  des tab les du  Snaps-T ing. Avec ses 
am is, il d iscu te , pour la n^me fois depuis ces dern iers 
jou rs, des voies po litiques à su ivre p o u r sauver l ’ag ri­
cu ltu re  danoise.

« Il fa u t cesser l’ab a tag e  des porcs. 120.000 porcs 
dans les en trep ô ts , e t pas de m oyens de tran sp o rt. Les 
frig idaires sont pleins à n ’en pouvoir plus. »

Le p résiden t des A b a tto irs  associés a un  geste décidé, 
il se lève à son tou r. M. H au ch  lu i fa it un  signe de tê te :

« 70.000 porcs p a r sem aine p o u r l’A ngleterre —  si 
cela s’arrê te , vous pouvez m e ttre  7.000 ouvriers à la 
porte. — P e rte  sèche: 7 m illions de couronnes par 
sem aine. » (suite p . 36)
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J 'ai remarqué toute ma vie que 
rien ne trah it autant le carac­
tère d'un homme qu'une p la i­

santerie qu ’il prend en mau­
vaise part.» —  «Il arrive aux 
grands hommes aussi de pé­
cher, et cela leur arrive pa r­
fois si souvent, qu'on est pres­
que tenté de leur a ttribuer plus 
de petitesse que de grandeur. ».

Devant une voiturette de bou­
quiniste au coin du Kurfürsteri- 

damm je feu ille tte un livre de Lichtenberg, le vieux philosophe railleur. Le 
livre est tout abîmé à force d 'avo ir été lu et relu; avec précaution, je le 
remets en bbnne place, fout devant, à côté de la rangée, b igarrée de ro ­
mans policiers —  j'en ai à peine le temps qu'un autre s'empare déjà de 
mon livre. Pourtant, ce n’est pas l'esprit curieux d'Edgar W a llace  qui feu il­
lette dans les Aphorismes, non, ce n'est pas lui, mais bien plutôt le vent 
printanier, un tantinet pluvieux, qui ba la ie  toute la largeur de la chaussée. 
I! ouvre le petit livre, en tourne des pages, fébrilement, et puis s’arrête 
tout soudain. Intéressé, je regarde, et voici ce que je lis, au début de la 
page 37: «Je donnerais bien une partie de ma vie pour savoir ce que
le barom ètre m arquait au Paradis!» — Oh, mon brave, mon excellent
Lichtenberg, que donnerais-tu au jourd ’hui pour savoir à quand le retour 
du barom ètre des esprits, ici sur terre, à une hauteur tant soit peu normale I 

Descendons, voulez-vous, le Kurfürstendamm, en direction de la Gedâcht- 
nis-Kirche. A présent, que le crépuscule tombe comme un manteau
immense sur la grand 'v ille , le lo inta in est tout proche. A cause de
l'obscurité s'effacent tous les contours, plus de limites, plus de zones où 
a ville commence et où elle finit. Le Kurfürstendamm s'étend, immense, les

maisons, fantômes trompeurs, reculent au loin, et des êtres, des ombres se 
glissent au hasard dans l'en filade des rues.

L'automne dernier, tout au début de la guerre, les Berlinois emplissaient 
les terrasses, ici, le long de l'avenue. Telles des vers luisants, les cigarettes 
trouaient la nuit, les lampions distribuaient leurs mille couleurs et un éclat 
mat, guirlandes qui faisaient de l'occu ltation un décor romantique. La sa­
voir pleine de dangers ne pouvait qu'en accroître l'a ttra it, et il suffit qu ’un 
pro jecteur strie le ciel et que les cimes des arbres se détachent, d ’un noir 
spectral dans le ciel embrasé, pour que tous les yeux se lèvent, et que se 
taisent jusqu’aux chuchotements. Certes, le plus étrange, c'étaient ces voix 
étouffées; dès les ombres de la nuit, on n’entendait plus guère que des 
murmures, on eût dit d'enfants blottis dans une chambre noire. Et puis tout 
à coup, ce fut l'assourdissant fracas des bulletins de victoire, et les mar­
chands de .journaux écla ira ient de leurs lampes de poche les manchettes 
annonçant des succès en Pologne . . .

C ’est comme aujourd 'hu i, dans les premiers jours du printemps,- les te r­
rasses sont de nouveau accessibles dès les premières heures de la matinée. 
Au soleil, les chaises marient joyeusement leurs blancs, leurs rouges, leurs 
jaunes, et les nappes flo tten t au vent. Enfoncés dans leur pelisse bien 
chaude, les premiers clients dégustent leur «boisson brune» Iselon l’ex­
pression si juste par laquelle les Berlinois désignent leur jus), et, lisant les 
journaux du matin, jouissent de la tiédeur printanière. Vers midi, toutes les 
tables sont prises, ou presque.

Qui donc se prélasse ici, qui donc en a le temps? Dieu sait d 'où sont 
sortis tout ces jeunes gens en civil, bien habillés, si jeunes encore, de quels 
bureaux et de quels magasins —  les équipes se succèdent, chacun est g ra ­
tifié  d'une heure de liberté. Et pourquoi justement au Kurfürstendamm ? 
Sans doute à cause des élégantes et des petites femmes qu ’on y rencontre. 
La p lupart portent des manteaux de fourrure du dernier chic et, au jour­
d'hui comme hier, de belles jambes transparaissent au travers des bas de 
soie d'une exquise légèreté. Et l'on suppose bien que sous le rapport des 
bas, chaque femme a ses petits secrets; la carte de vêtements est avare de 
l'a rtic le  — mais alors, quelle est la provenance de ces choses élégantes, 
légères et intactes au possible? Les. femmes ont-elles thésaurisé, et en si 
grande quantité? Ou bien s 'ag ira it-il d'une source mystérieuse? N 'in ­
sistons pas, les dames souriraient, —  séduisant et charmeur, ce sourire — , 
et se taira ient.

Incroyable aussi, le nombre des passants, tout au long des terrasses et 
de la journée. Bien souvent, on n’avance qu'à grande peine, les gens se 
pressent, et il n'y a guère que les carrefours de changés: depuis le reflux 
des autos, on traverse sans difficu lté . Beaucoup moins de véhicules, pres­
que tout le monde va à p ied ; on ne prend le taxi que dans les cas ur­
gents: se bc lader, soigner ses aises, revient à s 'attirer de lourdes amendes. 
Les autres autos sont peintes en gris. Elles passent, grises' «feldgrau», et 
nombre d 'entre elles sont d'anciennes voitures de maître, toutes revêtues 
de l'écusson m ilitaire. Le célèbre « angle rouge » (lequel désigne les autos 
accordées aux particuliers) ne se voit que rarement.
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. Et les magasins, surtout les magasins de modes qui les uns à côté des 
autres donnaient son visage au Kurfürstendamm, où sont-ils? Ils n'ont pas 
bougé de place; rien n'a changé, et leurs étalages prom ettent de jolies 
choses, comme par le passé. La seule différence, ce sont les petits cartons 
placés entre robes et modèles de printemps; non pas seulement des é ti­
quettes avec le prix dessus, mais de tout autres petits cartons qui indiquent 
le nombre de «points» à détacher de la carte de vêtements, fau te de quoi 
on n 'acquérira pas cette belle robe qui s'offre si gentiment. Mais un peu 
partout, d'autres étiquettes c la ironnent joyeusement: «Exempt de points».

Il y a une confiserie qui ouvre tous les jours à la même heure, et les 
passants de se rassembler sur place et de se découvrir une âme d 'ache­
teurs. Il faut le dire, c’est à peine si l'on fa it la queue, tout s'opère avec 
une incroyable prom ptitude: d 'abord , on se d irige  vers la caisse, on verse 
une certaine somme, mettons 50 pfennigs, et tout cela sans savoir encore 
ce qu'on va acheter. La caisse vous dé livre un bon, la file  indienne 
avance d'un cran, et peu après, un sourire de triom phe aux lèvres, on sort, 
un cornet de pralines ou de sucreries dans la poche. Et maintenant, le soir 
venu, les enseignes lumineuses révèlent que derrière les vitres sombres la 
vie continue. On lit des inscriptions rouges: «Parfumerie», «Comestibles», 
«Restaurant», etc. A peine par-ci par-là, une lampe de poche dont la 
lumière sourd, tous se sont faits à l'obscurité environnente. A présent que 
nous vo ilà  ou coin de la Joachimsthaler Strasse, où allons-nous? Partout 
des établissements qui nous tentent, des théâtres, des cinémas . . .

Une connaissance me surprend en pleine irrésolution. « Songe-creux » me 
lance-t-il, que fais-tu ici? A quoi réfléchis-tu si désespérément? Ne sais-tu 
pas qu 'il y a non loin d 'ic i, un restaurant, où tu peux te fa ire  servir un 
poulet sans carte de viande? Mais au fa it, qu'est-ce que tu fabriques 
pour l'instant, comment va? — Merci, à merveille, dis-je, et toi-même, où 
en es-tu? —  M oi? —  Tout va pour le mieux. Un peu surmené, certes, sinon 
je ne me suis jamais aussi bien porté ! Là-dessus, un sourire, un clin d 'œ il, 
de quoi me pousser à l'accab ler d 'autres questions . . .

« Eh bien voilà, commence-t-il, im agine-toi que j'a i tous les soirs un nou­
veau rendez-vous. Les jeunes filles me courent après, on leur a d it un peu

partout que j'étais un homme form idab le, et vo ilà  ! » Et comme, ébahi, in­
c ré d u le , je le dévisage, il a jo u te : «Tu sais bien, de l'eau chaude, il n'y 

en a plus que le samedi et le dimanche. Eh bien, c'est à cause de cela. 
J’habite un nouvel immeuble où tout, mais tout marche à l'é lectricité. Tu 
entends, à l'électricité. Jusqu’au bain qui est chauffé électriquement, et 

ja lors, tu comprends, cela a ttire les belles filles du quartier, lesquelles ne 
demandent qu 'à se ba igner I Qu'est-ce que tu en dis ? Ai-je tout du génie, 

: oui ou n o n ? ...»  Je murmure: «En vérité, cela ne manque pas de génie. 
Ou plutôt ce n'est pas toi, c'est l'appartem ent qui a du génie ! » Il prend 
la restriction de bonne grâce, s'éloigne et se confond bientôt avec un 

[groupe qui vient de se form er au milieu de l’avenue.
Le groupe ne cesse, d'ailleurs, de grossir: qu'est-ce qui se passe? Oh, 

ibien peu de chose, tous ces gens, jusqu'au dernier, attendent le tram- 
car il n'y a presque plus d 'a u to b u s ...  Au Kurfürstendamm, le seul qui 
fonctionne est le N ° 1. Mais ici aussi, un changement s’est opéré car le 
brave autobus 1 ne suit plus l'avenue que sur longeur restreinte. Sans 

: doute vient-il encore de la Gedâchtniskirche, mais au lieu de prendre l'a 
direction habituelle de Halensee, le voici qui tourne brusquement à gauche 
et qui d isparaît dans les rues avoisinantes, a fin de suppléer une ligne qui 

in'existe plus. Disons-le tout de suite: cet autobus 1, qui, bon an mal an, et 
sans se trom per une seule fois, a toujours, suivi la même voie, —  cet au to­

bus, qui se détourne, avec

Jumelles prismatiques 
pour voyage - sport-chasse

M . H E N S O  L D T  & S O E H N E
Opt .  W e r k e  A-G, W e t z l a r  (Al lemagne)



( suite de p. 33)
Le chef des L aiteries associées occupe la chaise d ’à 

côté: « N ous en som m es déjà  là. R ien que 1500 tonnes 
de beurre  pour l ’A ngleterre. C’est-à-d ire, 800 tonnes 
de perdues p a r  sem aine, cher am i. E n  d ’au tres  term es:
2 m illions de couronnes de déficit p a r  sem aine de guerre. 
J e  ne sais p lus com m ent je  m ’en tire ra i. A b a ttre  le 
b é ta il la itie r, il n ’y a  pas d 'a u tre  solution. »

M. H auch  fronce ses sourcils b lancs e t touffus:
« Pourquoi les cochons pour l ’A ngleterre  resten t-ils 

dans les frigidaires? P ourquoi le beu rre  ne se vend-il 
plus à l’A ngleterre? Parce  que nous vendons tro p  cher pour 
l’A ngleterre. Conséquence : la couronne do it su ivre la 
livre sterling.

. . . V oyons, S taun ing  . . .
M. H au ch  fa it, de la m ain , un  geste qu i dem ande le 

silence: « S taun ing  ne v eu t pas dévaloriser la couronne. 
J e  le sais bien. Alors, que faire? Vous êtes les m aîtres des 
ab a tto irs , des laiteries. T ou tes les entreprises agricoles 
du  D anem ark  do iven t se soum ettre  so lennellem ent à une 
obligation  : exécu ter aveuglém ent to u te  décision prise 
p a r la comm ission agricole. E t  nous verrons bien, si, pa r 
une grève des tran sp o rts , nous ne pourrons pas forcer le 
gouvernem ent à dévaloriser la couronne. »

Ce q u ’ailleurs, en E urope, on appelle un  paysan  
ou un  ag ricu lteur, n ’existe  pas au D anem ark . Le paysan  
danois est un  ind u strie l comm e les au tres, m êm e, si, au 
lieu e t p lace d ’aiguilles à coudre ou de savon, il p ro d u it du 
lard  pour le p e tit  dé jeuner e t des œufs de qualité . 
M. H auch , p résiden t, de la com m ission agricole e t chef du 
p a r ti paysan  de gauche, ainsi que les industrie ls paysans 
qui le su iven t, tous ces gens-là sav en t baser leurs calculs 
su r les cours du  jo u r e t les com m uniqués des bourses du  
blé, to u t  com m e les grands industrie ls de n ’im porte  
quelle a u tre  b ranche  d u  com m erce. P rix  du  blé à Rio, 
plus frais de tran sp o rt, plus l’assurance. Ou encore: du  
beurre  de l ’Asie o rientale , plus frais de cale, p lus prim e 
pour les risques. De ces données, nos b raves gens, calm es 
e t réfléchis, t ire n t leurs conclusions.

D epuis des dizaines d ’années, le D anem ark  a renoncé 
à l’au tarch ie . Les p rodu its agricoles du  D anem ark  sont 
connus dans le m onde en tie r, m ais les fourrages de l ’Asie 
O rienta le , de l’A m érique du  Sud, e t du  N ord son t in ­
dispensables au  beurre , aux œ ufs e t aux  porcs du  com ­
m erce danois.

E t  m a in ten an t, ce tte  organ isation  si soigneuse accuse 
des fissures depuis que les tran sp o rts  d ’o u tre-m er se 
fo n t a tte n d re , depuis que ces m archandises ne p euven t 
plus trav erse r la M er du  N ord , depuis que l’A ngleterre 
a baissé ses p rix  d ’im p o rta tio n , alors que les dépenses 
du  D anem ark  ne fo n t q u ’augm enter.

Quelques tab les plus loin, le basse de M. S tauning 
fa it trem bler les verres e t les soucoupes: «Nous avons 
perdu  1 0 %  q uand  la livre s’est mise à baisser. C’est plus 
q u ’assez. Assez! La couronne do it re s te r  indépendan te  
quoi qu ’il puisse a rriv e r à la livre.»

D ans l’a tte n te  de la con trad ic tion , M. S taun ing  
redresse belliqueusem ent son profil m arq u an t. U n nez 
aquilin  au-dessus d ’une ba rb e  rouge. Le m in istre  des 
Affaires E trangères, M. M unch, fa it un  geste d ’ap p ro ­
ba tion  —  les deux conviennent q u ’il fa u t se ten ir  à 
l’éca rt du  conflit, t a n t  po litiquem en t q u ’économ iquem ent. 
E t comm e un  troisièm e convive rev ien t à l ’ag ricu ltu re , 
laquelle  est hors d ’é ta t  de vendre  à l'A ngleterre , 
M. S taun ing  ré to rq u e : «Bien sûr, la p lu to c ratie  anglaise 
fa it baisser la v a leu r de tous les p rodu its agricoles. C’est 
une vieille h istoire. L a dévalorisation  de la couronne, 
cela se rt aux ag ricu lteurs p en d an t quelques sem aines — 
et nous au tres , nous nous em bourbons dans l’inflation.

. . . D em andez à la B anque  N ationale, fa it M. M unch. 
La livre, à elle to u te  seule, lu i a fa it perdre  7 0 %  de ses 
valeurs étrangères. A lors, recom m encer à su ivre la livre? 
Il n ’y  a q u ’une solu tion: l’A ngleterre do it accep ter des 
prix  p lus élevés. Après to u t, les Anglais o n t besoin de 
nous. N ous leur livrons la m oitié de leu r beurre , près de 
la m oitié de leurs œufs, les tro is q u a rts  de leur la rd  e t les 
trois q u a rts  de leurs porcs.

. . . T an t pis pour nous, si les Anglais nous laissent 
en carafe. A près leurs restric tions, nous restons là, avec 
nos p rodu its . »

U n é trange duo que celui qui, depuis 10 ans, gouverne 
le D anem ark : le p résiden t du  Conseil e t son m in istre  des 
Affaires E trangères. M. S taun ing , d o n t la ba rb e  fa it la 
joie de tous les carica tu ris tes, self-made m an  — chasseur, 
ouvrier dans les tabacs, jo u rnaliste , politicien, e t depuis

10 ans, « d ic ta teu r socialiste-dém ocrate», comm e l’appel­
len t ses adversa ires d ’une p a r t. E t de l’au tre , M. M unch, 
le sav an t, l’h istorien , d o n t le m anuel d ’h isto ire est lu  p a r 
tous les écoliers du  D anem ark . Dès longtem ps a v a n t la 
guerre, il a été  d ip lom ate  e t politicien, e t m in istre  de la 
G uerre p e n d an t les années difficiles de la G rande Guerre. 
M. S taun ing , sauvage e t gaillard , am a teu r de bon vin 
e t de p la isan teries — M. M unch, m in istre  des Affaires 
E tran g ères, silencieux, un  peu renferm é en lui-m êm e, 
e t d o n t la bouche ironique se plisse encore d av an tag e  
q uand  il s’ag it d ’achever u n  adversaire.

M ais ce couple é trange  a résisté  ensem ble à to u s les 
orages qui secouèrent, ces dernières années, la politique 
danoise, ta n t  in té rieu re  q u ’extérieure .

«Le D anem ark  en a assez d ’être  le chien d ’a ttach e  
du  N ord », tel fu t le refus sensationel de M. S tauning  
d ’il y  a quelques années aux  rêveurs désiran t une alliance 
m ilita ire  des pays du  N ord. U ne stric te  n e u tra lité  — 
voici le m o t d ’o rdre  sévère que su iv iren t depuis lors 
MM. S taun ing  e t M unch.

«Papa S tauning»  sa it bien q u ’on l ’accuse de jo u er au 
d ic ta teu r, m ais il ne s’en soucie guère, pas p lus q u ’il ne 
s’en fa isa it lorsque ses am is socialistes-dém ocrates l’accu­
sèren t d ’avoir dîné avec le roi.

«Si jo u r p a r jo u r, je  trava ille  en com pagnie du roi, 
pourquoi ne p a rtagera is-je  pas une seule fois son repas?» 
telle fu t sa réponse. Q uand, p e n d an t ces sem aines de 
guerre, il q u itte  C hristiansborg  et trav erse  le H ojbrop lads 
qu i est plongé dans une dem i-obscurité  pour se rendre  
au  « Schloflkrug », les cav es-restau ran t où il p rend  ses 
repas de to u te  é te rn ité , c’est p o u r lui l’heure  calm e où
11 p e u t réfléchir à l’aise.

Quel essor au  D anem ark  de la G rande G uerre! La 
L an d m an d sb an k  par-dessus to u t:  de 60 m illions de 
couronnes, le c ap ita l bon d it à 100 m illions. B ien tô t, 
p a r to u t dans le m onde où il y av a it des affaires à tra ite r , 
la L an d m an d sb an k  é ta it de la p a rtie : e t le D anem ark  
sem blait y gagner: un  fleuve d ’or ru isselait d ’A llem agne 
e t d ’A ngleterre à l’in té rieu r de ce p e tit pays sis en tre  la 
Mer du  N ord  e t la M er B altique.

L a L an d m an d sb an k  fonde des sociétés in te rnationales 
de com m erce qui do iv en t su p p lan te r l’A llem agne dans 
la M er du  Nord e t la  B altique. La L an d m an d sb an k  fonde 
des usines d ’arm em en ts qui éq u ipen t les arm ées blanches 
con tre  les bolchéviks. E t à la  villa G lü ck stad t, à K lam pen- 
borg, d an s les a len to u rs : l’a ris to c ratie , e t des officiers 
e t des industrie ls qui se p ressen t a u to u r du  spécu lateur 
heureux  p résid an t aux  destinées de la L andm andsbank .

E t  puis b ru squem en t, le choc en re to u r: les arm ées 
b lanches anéan ties, leurs usines d ’arm em en t idem . Le 
comm erce de la Mer B altique de nouveau dans le m ains 
de l’A llem agne, avec les quelques b ribes de son ancienne 
flo tte  de com m erce que l’A ngleterre  lu i a v a it laissées. 
S. O. S. à la L an d m an d sb an k , tou jou rs de nouveaus 
S. O. S. — 18 banques danoises perden t 320 m illions de 
couronnes,- une c inquan taine  de com pagnies d ’assurance 
fo n t faillite, e t l’É ta t  e st forcé de je te r  un  m illiard  dans 
le gouffre sans fond de ce tte  spéculation , p o u r sauver le 
prestige de l’économ ie danoise. «Ne répétons pas les 
fau tes de la G rande G uerre!» tel e st le m ot d ’ordre qui 
do it préserver l ’É ta t  des spéculations ta n t  politiques 
qu 'économ iques.

L ’é p a v e  N o . 27 à l ’e m b o u c h u r e  
d u  H u m b e r
Le vendredi, 3 novem bre, vers m idi, le b a te au  à 

m o teu r ,C anada4, q u itte  le quai de H ull e t descend 
len tem en t l’em bouchure du  H um ber en d irection  de la 
M er du  N ord. Le ,C anada4 p o rte  à bord 8.000 tonnes 
de soya pour le D anem ark , e t su r le p o n t s’en tasse  une 
cargaison im p o rtan te  de bois.

«T ribord en a v an t» , d it le cap ita ine  K n udsen  au 
pilote. Celui-ci hoche p lacidem ent la tê te : «Il y en a 
d av an tag e  dans l ’em bouchure du  H um ber. 26 en to u t.

. . . D errière la b a rque  du  fanal du  H um ber aussi? »
Un au tre  geste affirm atif du  p ilote. Pensif, le cap itaine  

K nudsen  regarde la carte  m aritim e.
«Les épaves son t d iab lem en t proches de n o tre  rou te, 

c’est in q u ié tan t. « Il su it du  do ig t la ligne rep rodu isan t 
l’itiné ra ire : «Ne croyez-vous pas q u ’on d ev ra it changer de 
d irection , si l ’on ne v e u t pas h e u rte r  con tre  une  épave?»

Le p ilo te  anglais consulte  sa carte  des cham ps de 
m ines. «Regardez, cap ita ine , ceci c’est la lim ite du  cham p 
de m ines anglais, cela les épaves qui y  son t m arquées.

Si vous passez d u  côté nord  derrière  la b a rque  du  fanal, 
vous év iterez  le cham p de m ines.

Le cap ita ine  K nudsen  é ta b lit son itinéraire  avec soin. 
La p e tite  chaloupe se détache  de la b a rque  d u  fanal pour 
chercher le p ilo te . Le ,C anade‘ con tinue  la course que 
le pilo te lui a indiquée.

Le cap ita in e  K nudsen  fronce les sourcils — il se sent 
m al à l’aise d u ra n t to u te  cette  sortie  du  H um ber. Il 
s’adresse au  second pilo te qui est à son côté : «M anœuvre 
de canots, M. Albeck. Sécurité  a v a n t to u t.»

Les s irèn esd ’alarm e re te n tissen t dans le b a teau . Encore 
quelques in s tan ts , e t to u tl 'éq u ip ag e  e stdescendu . K nudsen 
s’en assure , c o n ten t —  la chose fonctionne com m e il fau t.

«La m anœ uvre  des cano ts est term inée!»
Au m êm e in s tan t, l’a ir est déchiré p a r une détonation  

assourd issan te . Le .C anada4 se sen t com m e saisi p a r  une 
m ain  p u issan te  e t to u rn e  à une vitesse folle a u to u r de 
son propre  axe. Les lourds hublo ts des cales du  cargo 
on t sau té  e t re to m b en t su r le p on t, brisés en mille 
m orceaux. La p o rte  de la cabine du  p rem ier pilo te se 
d ’é tache de ses gonds e t dans sa chu te  sur le bastingage 
de b âbord , en tra în e  à sa su ite  le cap ita in e  e t le second 
pilote. Le gouvernail est arraché  de la m ain du  m ate lo t 
Peterson , qui lui-m êm e est lancé dans les airs.

«Le b a teau  a p ris eau!» Le m aître-coq se p récip ite  sur 
le pont. Quelques in s tan ts  p a sse n t; la consterna tion  est 
générale. H a le tan t, des blessures à la tê te , le cap itaine  
K nudsen  se c ram ponne au  bastingage e t considère son 
navire.

Le « C anada » penche lourdem en t vers bâbord .
«Aux canots! A rrêtez les m achines!» Les prem iers 

ordres concernent le sauvetage de l’équipage. D éjà, tous 
so n t su r le p o n t, les voici tous, m ate lo ts e t m achinistes, 
pilotes, garçons, stew ardesses. E n  un clin d ’œ il, to u t le 
m onde est descendu dans les canots. Le «Canada» 
penche déjà  de 45°.

Mais ta n t  que le large estuaire  du  H u m b er n ’est pas 
franch i, on dem eure  to u t con tre  le b a teau .

«H olà, le b a teau  se redresse!» C’es t que lq u ’un à côté 
du  cap ita ine  qui a crié cela. De fa it, le «Canada» se rem et 
len tem en t d ’aplom b, se libère de sa position de bâbord .

«C’est le soya —  il a absorbé l’eau .»  Le cap itaine  
K nudsen  réfléchit, pu is : «Nous pourrions re to u rn er sur 
le «C anada», d it-il au  p rem ier p ilote. «P eu t-ê tre  p o u r­
rions-nous am arrer.»  Le cano t à m oteu r re jo in t les trois 
au tres  b a teau x  e t ram ène des pilotes, tro is m achinistes, 
le ch arpen tie r, tro is m ate lo ts e t deux ouvriers auxiliaires. 
Treize hom m es re m o n ten t à bord du  «C anada», ce­
p en d an t que les b a te au x  de sauvetage s’enfoncent 
len tem en t dans le b rou illa rd  du  H um ber. Le crépuscule 
d ’u n  après-m idi de novem bre enveloppe le b a teau  
flo ttan t. On allum e les fan au x , on a tte n d  les ba teau x  de 
sauvetage anglais.

A 10 heures e t dem ie du  soir, enfin, leurs signaux 
appara issen t. «Envoyéz-nous des pom pes», fa it signaler 
le cap ita in e  aux ba teaux .

«Il n ’y en a pas», rép o n d en t les q u a tre  b a teau x  de 
sauvetage. L e cap ita ine  se m et en colère: «A quoi me 
serv en t les b a teau x  de sauvetage  s’ils n ’on t m êm e pas 
de pom pes? J e  descendrai m oi-m êm e m ’en procurer!»

L a n u it passe. «Travaux de sauvetage im possibles 
a v a n t l’aube », a-t-on  crié des q u a tre  chaloupes. Au point 
du  jou r, le cap ita ine  K nudsen  m onte  dans le b a teau  à 
m oteur, décidé à recourir aux m oyens les plus 
im possibles p o u r sauver son b a teau .

E n tre tem p s, le bu reau  du  cap itaine  du  quai a é té  le 
tém oin  d ’une scène m ouvem entée. D ev an t le cap ita ine  
du  quai se tie n t le pilote qu i a v a it é tab li l’itin é raire  du 
« C anada ».

«Vous êtes responsable de la destru c tio n  du  « C an ad a». 
Le cap ita ine  ne cesse de lui lancer ce reproche à la tê te . 
« Personne ne m ’a v a it donné la nouvelle ca rte  des cham ps 
de m ines», répbque le p ilote, tim id em en t e t pour la 
dixièm e fois au  m oins.

Lui aussi, dépend de la ju ri diction  m ilita ire  e t la fau te  
des au to rités  du  qu a i, son chef essaie de l’en charger — .

L e cap ita in e  K nudsen  court d ’une au to rité  à l ’au tre . 
I l  essaie to u t  son a r t  de persuasion auprès des a rm ateu rs. 
V ers 10 heures, il do it y renoncer: im possible de se 
p rocurer des pom pes. Q uand, vers 11 heures, il re tou rne  
à son n av ire , les b a teau x  avec ses hom m es v ien n en t à 
sa rencontre. Le « C anada » penche de 30°. Les canots 
de sauvetage re fusen t de con tinuer, le « C anada » leur 
p a ra ît  tro p  dangereux. On nous donna l’ordre de q u itte r  
le b a teau . ( suite p . 38)
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L’anglais tel qu’on le parle
«Puis-je vous aider, mademoiselle? Vous ne pourrez pas y  arriver seule, je  vous assure.» 
«N on, merci, je  n’ai pas besoin de votre aide »
«Tant m ie u x ! Alors autant vous aider — ju sq u ’à ce que vous en ayez besoin.»
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Ihéàm

(suite de p. 36)

L’A n g le te r r e  ne c è d e  p a s
D epuis deux jo u rs, le P rince Axel siège au  G rosvenor H ouse, e t avec lu i  deux 

douzaines d ’experts danois qui fon t p a rtie  de la délégation économ ique. Un séjour 
à Londres, p en d an t ees sem aines de guerre, n ’a rien d ’a tt ra y a n t :  de nom breuses 
m aisons évacuées, d o n t les fenêtres béen t sur le vide, les cafés élégants son t ferm és 
ou vidés de leurs m eubles. Mais ce séjour à L ondres n ’e st pas désagréable que pa r 
le changem ent q u ’on t subi la ville e t ses h a b ita n ts  —  la délégation danoise sent 
bien q u ’elle ne fa it pas de progrès. «Le D anem ark  a besoin de com m ercer librem ent, 
afin de pouvoir acheter ses fourrages avec des livres anglaises.

. . . L ’A ngleterre ne sau ra it a d m e ttre  q u ’un clearing , un  échange de m archandise  
con tre  m archandise .

. . . Les fourrages, les assurances, le fre t, to u t a augm enté. —

. . . T ran sp o rté  ju sq u ’au  po rt, le beu rre  danois coûte déjà  143 shillings à l 'ag ri­
culteur.

• • Le gouvernem ent anglais fixera un  prix  m axim um  pour le b eu rre : 145 shil­
lings — livraison au  p o rt anglais.

. . .  Le D anem ark  perd  7 Millions de couronnes p a r  sem aine, si l’on n ’augm ente  
pas le p rix  d u  lard .

. . . L ’année dernière, le D anem ark  a üvré pour 400 m illions de livres de lard  
à l ’A ngleterre. —

. . . Mais l ’économ ie danoise dépend de l’A ngleterre. L ’économ ie danoise se base 
su r les besoins anglais. —

. . . L ’A ngleterre est en lu tte  p o u r son existence. Line fois la victoire acquise, 
le D anem ark  sera récom pensé.»

Ils se réun issen t le oir, après ces journées d ’insuccès, à la recherche de nouv eaux 
a rg u m en ts : le P rince Axel lui-m êm e, son cod irecteur à la O -K o. le d irec teu r de 
nav igation  C hristiânsen, le d irec teu r de la B anque N ationale (qui se p la in t de la 
d im inution  incessante de sa réserve de m onnaies étrangères), e t les au tre s  représen­
ta n ts  de l’ind u strie  e t de l’agricu ltu re .

E tre  p rince de D an em ark  — quel t itre  il y a un  q u a r t  de siècle! Le père d ’Axel, 
le P rince W aldem ar, l’oncle des ro is; ses neveux su r les trônes de D anem ark  e t de 
N orvège; ses sœ urs: la reine-m ère de l’A ngleterre  et la m ère du  tsa r ;  son frère : le 
roi de Grèce. U n  q u a rt  de siècle plus tô t, un  prince de D anem ark  v iv a it dans un 
m ilieu d y n astiq u e  — loin de to u te  pensée d ’augm en tations de p rix  e t de livraisons 
de lard .

Toutefois, il défend tou jou rs les d ro its  de son peuple. Au m ilieu de cette  lu tte , 
le m atin  du  5 novem bre, la représen ta tion  londonienne de la 0 -K o  téléphone au 
prince au  Grosvenor H ouse : « P rès de C rim sby, le « C anada » a rencontré  une m ine, 
e t a sombré!»

4 m o is  sa n s  r é s u l ta t
L eurs jo u rn au x  rédigés, les réd ac teu rs danois se ren co n tren t encore, une m inute  

ou deux, au  café «A Porta» .
«Un tiers de to u ts  les ouvriers organisés so n t en chôm age, d it l’un  d ’eux.
. . . Cela signifie de nouveaux  im pôts.
. . .  E t  de nouveaux  prix . Vous avez vu  l’index? L ’alim en tation  a augm enté  de 

1 0 % ' les logem ents e t les vê tem en ts de 2 0 % ' le chauffage e t l’électricité de 5 0% .
. . .  E t  la dernière, la savez-vous? L ’A ngleterre baisse les prix  de ses fourrages 

de 116 shillings.
■ - - M. H au ch  a c o n tra in t les syndicats agricoles à seconder to u te  action  qui 

sert à son gouvernem ent.
Le jo u rn aliste  qui v ien t de téléphoner au  p résiden t du  conseil, a un  ta s  de n o u ­

velles à annoncer:
«Vous savez quoi? N otre  délégation à Londres est de re to u r. Sans résu lta t, 

ju sq u ’à nouvel ordre. R ien q u ’une p e tite  in te rru p tio n  pour présenter" son rap p o rt.
. . E t  la  couronne, qu ’est-ce q u ’elle dev ien t, avec to u t cela?
• • La couronne? Elle ne sera plus raccrochée à la livre. S taun ing  n ’en dém ord 

pas. D ’ailleurs, la B anque  N ationale a perdu  to u te  la v a leu r de ses effectifs en devises.
, D anger d ’inflation?

. . S taun ing  assure  que non. L a réserve d ’or reste  inchangée. Voici une série 
de ph rases q u ’il m ’a dictées, m o t pour m ot, en guise d ’in terv iew . E cou tez : « Je  sais 
les exigences que l’A ngleterre, en tem ps que grande  n a tion  acheteuse, nous impose, 
des exigences qui nécessiteron t, b ien tô t peu t-ê tre , q u ’on ap p o rte  des restric tions 
im p o rtan tes  à la p roduction  agricole danoise. C ependant je  veux croire que les 
Anglais sa isiron t de quoi ils re to u rn en t, e t d ’ailleurs je  pense que l’A ngleterre to u t 
a u ta n t que l’A llem agne au ro n t besoin des p ro d u its  agricoles danois.»

D eux jo u rs  a v a n t l’en trée  des tropes allem andes en territo ire  danois, la délé­
gation  e s t à Copenhague, re to u r de Londres. Les négociations o n t duré  q u a tre  mois.

T o ta l: l’A ngleterre a exploité sans vergogne sa puissance pour p ressu rer l’agri­
culture., L ’A ngleterre a imposé des prix  to u t ce q u ’il y a de p lus bas au lard  e t au 
beu rre  : c’est 98 shillings qu ’elle paie au jo u rd ’hui p o u r un  q u in ta l de beurre.

« 250 m illions de couronnes en l’a ir, c o n sta ten t les d irigean ts de l ’ag ricu ltu re  
danoise, à la lec ture  des nouveaux  chiffres.

. . . N otre  source principale de revenu  est à sec! c lam en t les jo u rn au x  danois.

. . . Que reste-t-il au  D anem ark  pour acheter de nouveaux  fourrages? se de- 
m ande-t-on  avec anxiété.

. . .  I l  y a plus de loo ans que le comm erce danois ne s’est trouvé dans une ‘ 
s itu a tio n  aussi difficile», se d isen t les uns e t les au tres. I l  sem ble, à l’aube de ce 
7 avril, q u ’il n ’y a plus d ’issue à la situ a tio n  du  D anem ark.

N o  2 —  I e A nnee  —  1 M ai 1940
S I G N A L  p a ra i t  to u s  les 15 jo u rs  / H a ra ld  L ech en p erg , R é d a c te u r  en- ch e f / É d itio n  e t  im p re ss io n : 
D e u tsch e r  V erlag , K ochstraÛ e 22/26. B e rlin , A llem agne / T o u s d ro its  de  rep ro d u c tio n  des te x te s  e t  d e s  
p h o to g rap h ies  réservés p o u r to u s  p a y s  / E n te re d  as second-class m a t te r  a t  th e  P ostoffice  a t  N ew  Y o rk , N. Y .

P r in te d  in  G erm an y

T ttv 'rtn i'

ÆÊÈ
hile: Vilain méchant, zyeutc-moi un peu, 

pour voir.
Lui: En voilà des manières, se jeter ainsi 

les gens!

Elle: Non, mais quelle tête tu fa is! Vois, I 
printemps nous sourit.

Lui: Aïe, mon cou . . .
C'est encore le rhumatisme de Vhivq 
dernier que j'a i dans les os.

J* ■.
. _ o •• '

Elle : Si tu te tiens, bien t'auras un bécot, à comifl 
que tu te rases un peu mieux,

Lui: A u fond, elle n'est pas mal, gentille et do M 
tout. Mais quoi, on a ses principes . . . Co/1 
vous notre sérieux.

*
Elle: Pourquoi tant de rudesse? Là, ça ùa déjà m i| 

Ce regard a déjà du sentiment.
Lui ; Alors c'est sérieux, elle resterait auprèsde m )m 

vais fin ir par en tomber amoureux si ça contiu

hile: A u  revoir, chéri! A la longue, il fin it par devenir un peu ennuyeux. 
Lui: La voilà qui s'en va. C'est bien les femmes — elles engagent un flirt, et 

puis c'est autour d'un autre. Non, mon enfant, ça ne prend pas avec moi | 
j 'a i un coeur de pierre.



LE PU IS S A N GE DU'FEU
DES MESSERSCHMITT ME 109 V IENT 

D 'A B A T T R E  LES A V I O N S  E N N E M I /

MESSERSCHMITT AG AUGSBURG (ALLEMA

r

h 09: L’ARRIVEE 
D ’UN A V IO N  
ENNEMI

h if: D E P A R T  
DES AVIO NS  
DE CHASSE  
ALLEMANDS

h I I :  LES AVIONS 
DE C H A S S E  
A T T A Q U E N T

h H :  CO M BAT  
AÉRIEN

h fh  L’ADVI 
S A I R E E 
D E S C E N




